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A MONSIEUR 
D UFE LAËR, 

DIRECTEUR 

DE LA COMPAGNIE DES INDES, 

A P A R I S. 

!^ dédie fts Livres 
à des Princes pour 
augmenter fa fortu- 
ne ; on les dédie à des Sa- 
vants pour étendre fa répma- 
tien : je vous dédie celui - ci 
pour fatisfaire les femimems 

QuT. de Maupeit. Tome I. à 



ij EPITRE. 

de f9ton ^ùr. Ce nifi pas fsx 
vous m piiffié}^ tmdrc faté^: 
grêles fijyJ£^s gîit ks Frin-^ 
ces , m if£t k Jug£^j^e^ jgiuc^ 
vous forte^ 4 un ouvrage ne 
fuiffe ajjîirér ta réputation d*un 
Ameicr veut-être' mkmx npÂie te 
jugement qiien portent les Sa- 
vants de projèffîon : fnàis ceji 
que , grâces à Dieu > je ne fids 
affîijetti à aucun de ces deux 
motifs , & quayec vous je pids 
avoir un motif plus pur. Oefi 
de me retracer tkidoire de 



y 



cette amitié oui dure entre nous 

# • * ^ 

depnds fi long - tehips , & de 
comparer enfemhle deux vies 
aujfî différentes que les nôtres , 
'malgré c^ que jai à perdre 



EPITRE. iij 

-dans cewe con^arai/aa. 

J*ai encore .pr^Jenc à Jtefi' 
frit le moment oâ^ après une 
édacatictt qid avoit 'été. la mé" 
jne dans cette yilit où nous 
iimisfaifims tant dhoaneur (té" 
tre nés , nous nous féparàmes. 
•J^-ous vous defiinàtes au Com* 
Tfterce , je réfolus de mappli* 
fuer aux Sciences, 

Dix ans après nous nous 
retrouyâmes. La fbnime avoit 
faconde la fagejfâ dé toutes vos 
•mkreprifes : & dmis la partie 
même que favois emèraffée y 
vous dayie^ pas fiât de moin'' 
dres progrès. Quoique les con^ 
noiffànces étrangères à votre 
jobjet principal neuffint étéquim 

a ij 
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■ ^ ■ , I I , 

amufement pour yous ^ le ta- 
lent yous avoit aiij/ï bienferyi 
ûiimiroit fait t étude la plus 
ajjîdue. Je nayois pas eu le 
même avantage : ayec beaucoup 
' (T application je jîayois que peu 
ayancé dans la carrière des 
Sciences , & rien nayoit fup- 
vléé au peu de foin que fayots 
pris de ma fortune. Telle étoit 
lajîtuaûon où nous nous trou" 
y ions par rapport à nous-mê' 
mes : celle où nous étions par 
rapport à la fociété était en- 
core plus différente. 

Après ayoir porté jufqii aux 

• extrémités de tAfie tefprit & 

les yertus de notre nation ^ & 

ayoir ménagé f es intérêts che^^ 

■s •■ 
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le peuple le plus habile de tXJrd' 
y ers , vous rapportiez dans y a* 
tre patrie le citoyen le plus 
mile. Je ne fuis pas affh^ yain 
pour croire que mes travaux 
f oient jamais d'une grande uti-* 
lité : quand même ils aur oient 
eu tout lefuccès qii ils pouvoient 
avoir , ils ri étoient guère du gen- 
re de ceux qui peuvent accroî- 
tre le Sonkeur dun Etat, 

Les fciences auxquelles je 
me fuis le plus long-temps ap- 
pliqué ,' nous préfentent le fit- 
perflu & nous refiifent le né" 
ceffaire: elles nous découvrent 
quelques vérités peu iméreffan- 
tes , fi* laiffent dans les ténè- 
bres celles qui nous intéref/ent 

a uj 
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h pb4s^ Je pdirle ki des bor-* 
msc ^ la naSHTâ, des ckofet 
met à notre çommjjcmcc : il en 
eft (Tàmres hkn plus étroites 
qiie maproj^^efoibleffi^mafcef' 
Crites. 

V^&ujs jusere^ mixqueiles des. 
deux, il fiait attribuée ce qui 
man^ifi à mes ^y^ages. H fi^* 
r<m ifimile de^ ifous . dismander 
les çomplaéfifis/oes de (amitié: 
^ous me lire^ anec cette juftej/è 
d*e/prii que youspc^tes^ en tout , 
& je ferai comem » parcÂ qut 
vous me lire^ dam cette difi 
pojkion Jî rare che(^ ksJeSeurs 
• ordinaires % que hrjque vous 
trouver ei quelque défiait dans 
mon Livre ^ vouf /<miakeriex, 
qiiil dy fut pas. 
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ArERTISSEME]^t 

C^ri HQUl^ELtE ÈD'lfïO'iJ. ' 

VOxcr une édidoti' de hm^ 
Ouvfôgiss plus correâre & plu» 
âmplQ qu'âucime de celles qui one 
paru. Dâas lé& pvécédtftuteis oti avoie 
omis' tout? ce qui étoic puremeM 
madiématiquè j dci k iftKouvi; ki^ 
& il (oçxib fe 4'. coti)fe. Quelqoei 
pièces Ctfppi^tic réâ<sr<^nc daëo^ 
répandues dans les Mémoires de 
rÀcadémie. R. des Sciences de Pa- 
ris. Ces pièces , lorfque je les don- 
nai » purenc être favorablement re- 
çues d'un jeune Académicien, ou 
excufées par les circonftances qui 
mettent quelquefois dans les Com- 
pagnies pendant un temps certai- 
nes matières fur le tapis } aujou^- 
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AVEKTIS SEMENT. 

d'hui elles ne m'onc plus paru di- 
gnes de revoir le jour. 

J'ai faic un choix de ce que je 
croyois avoif faic de meilleur : dans 
les pièces qui ibnc. reftées j'ai fait 
encore des retranchements àc des 
corredions : j'ai changé pour quel- 
ques-unes l'ordre où elles étaient 
datls l'édition de DrefHe , & les ai 
mifès dans un ordre nouveau qui 
m'a paru plus convenable : enfin 
j'ai ajouté quelques ouvrages qui 
a'avoient point. encore paru. 
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COSMOLOGIE. 



Mens agitât molem. 



VirgU. BaàL lib. VL 



AVANT-PROPOS. 

iJstejff^JVX tous Us temps il s'efi 
a -^ g trouvé des Pkilofopkes qui ont 
tt^J^SS emrepris d'expliquer le Jyftê- 
me du Monde. Mais fans parler des 
Pkilofipkes de l*'àntiquiti qui t'ont 
tenté i Ji uaUtefcartes y a fi peu. réuffl^ 
fi un Newton y a. laijfé tant de cha- 
fis à defirer j. quel fera, l'homme qui 
ofira. l^entreprêndre f Ces voies fi fim- 
ples qu'a, fiùvi dans fis produdions lé 
Créateur > deviennent "pour nous des 
labyrinthes dés que nous y vaulaas 
porter nos pas. Il nous a accordé une 
lumière filmante pour tout ce qui nous 
était utile > mais iifimble qu'il ne nous 
foit permis de voir que dans l'obfiu- 
rite le refie de fan- plan. 

Ce' n'efi pas qu'on ne foit parvtmt 
à lier enfimble plufieurj phénomènes » 
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à les déduire de quelque phénomène 
antérieur ^ & à les Jbumettre au caU 
cul : fans doute même les temps & 
Inexpérience formeront dans ce genre 
quelque chojè de plus parfait que tout 
ce que nous avoris. Mais un Jyfiéme 
complet ^ je ne crois pas qu^il foit per-- 
mis de Vefpérer : jamais on ne par^ 
viendra a fuivre V ordre & la dépen^ ^ 
dance de toutes les parties de VUni-- 
vers. Ce que je me fiiis propofé ici 
efi fort différent : je ne me fuis atta^ 
ché qi/aux premières loipc de la,Na^ 
ture 3 quà ces loix que nous voyons 
conftamment obfervées dans tous les 
phénomènes j & que nous ne pouvons 
pas douter qui nejbient celles que VEtre 
fiiprême s^efi propofées dans la forma-- 
tion de VUnivers. Ce^font ces loix 
que je m^ applique à découvrir ^ & à 
puijer dans la four ce infinie de f^g^ffs 
d*oiï elles font émanées : je fer ois plus 
. flatté d^y avoir réuffi ^ que fi j^étois 
parvenu par les calculs les plus diffi* 
ciles à en fuivre les effets dans tous 
les détails, 
• Tous les Philofqphùs d* aujourd'hui 
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AVANT-PROPOS. v 

forment deuxjecles. Les uns voudroient 
Joumettre la Nature à un ordre purd- 
ment matériel ^ en exclure tout prinçi-^ 
pe intelligent ; ou du moins voudroient 
que dans l^explicatiort des phénomènes ^ 
on n^eût jamais recours a ce princi- 
pe ^ qu^on bannît entièrement les cau- 
fes finales. Les autres au contraire font 
un ufage continuel de ces caufes ^ dé- 
couvrent par toute la Nature les vues 
du Créateur ^pénètrent fis dejfeins dans 
le moindre des phénomènes^ Selon les' 
premiers s VUnivers pourroit fi pajfer 
de Dieu: du moins les plus grandes mer^ 
veilles qu^on y obfirve n^en prouvent 
point la nécejjité. Selon les derniers , 
les plus petites parties de VUnivers en 
fiynt autant de démonftrations : fii puk^ 
Jfknce 3 fiifiigejje & fa honte font pein- 
tes fur les ailes des papillons & fiir 
les toiles des araignées. 

Comme il n\ a aujourd'hui pref 
qu^aiijcun Philojophe qui ne donne dans 
Vune ou dans Vautre de ces deux nuL^ 
nier es de raifonner, je ne pouvois guère 
manquer de déplaire aux uns & aux 
autres. Mais des deux côtés le péril 
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n^étok pas ^al. Ceux qid veulent Jou^ 
mettre tout à l^ordre purement maté^ 
riel y ont encore quelqu indulgence pour 
ceux qui croient que Inintelligence gou- 
verne ^ & ne les combattent quLavec 
^es amus de la Philojophie : ceux qui 
voUnt partout l'intelligence ^ veulent 
qu^on la voie par^tout comme eux ., 
combattent avec des armes Jacrees , 
cherchent à rendre odieux ceux qu'ils 
ne Jour oient convaincre. 

JPai été attaqué par ces deux ejpe» 

ces de Philojophes ^ par ceux qui ont 

-trouvé que je faifôis trop valoir les 

caufes finales » & par ceux qui ont 

f cru 4jue je n^en Jalfois pas ajje^ de 

cas. La raifon me défend contre les 

-uns ; un JiôCle éclairé n^a point per* 

mis aux autres de m^ opprimer* 

jn aurai bientôt répondu a ceux qui 
blâment l^ujage que j^ai fait des caU" 
fis finales dans une matière mathéma^ 
tique : c^efi juflentent ce qu^il y a de 
' tnathémaûque dans cette tnatiere qui, 
rend plus viâorieu/e Inapplication que 

fy ^ f^^ ^^^ caufes finales* Quel- 
^ queS'Uns tie n^eulent point admettre de 
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■■ . ' ... . ■ 

caufalité entre jce quon appeUe mouve^ 
ment j force ^ ùÛion ^ effet des corps* 
Jls Je fondent Jiir ce que nous n^ con^ 
cevons point clairement comment les 
corps agiffint les lûis Jwr les autres* 
Mais ils cf^giffènt ^ foit comfnt caufis 
immédiates 3 Jeit comme aiujes oçca^ 
Jionelles ; & agijfent toujours av^c um 
certaine uniformité s ^ félon de c^r- 
taines loix : & s* il nous manque queU 
que chofe pour expliquer la manière dont 
ils agiffènt ^ nous nefùmmes pas moin:s 
en droit d^appeller effet ce qui fut tou- 
jours un phénomène > §• caufe ce qui 
le précède toujours. Si ces Philojoprtès 
veulent ejfayer dans quelqu^àiitre geiu 
re que ce foit de donner une idée plus 
parfaite de ce que tout le monde 4p- 
pelle cnufe & effet , ils s^y trouver ortt 
peut-être fi eniharraffes quHls ne nous 
en dijputeront plus l^ifage dans une 
matière où peut-être Leur rivppott ejt 
moins ohfiur qu^en aucune autre. 

Ma réponje fera un peu plus Içn^ 

gue pour ceux qui ont cru que je ne 

jàifois pas 4^^ de cas des cuujès fi- 

aàles j parce que je ne voûlois pas iès 
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fiiivre dans l^ufkge immodéré qu^ils en 
font. Ceux-ci ont voulu perjuader que 
je cher chois a détruire les preuves de 
Vexifience de Dieu que VUnivers pré- 
fente par-tout & aux yeux de tous les 
hommes ^ pour leur en fuhjlituer une 
feule qui rûétoit à la portée que d'un 
petit nombre. Ils ont regardé comme 
une impiété que fojajfe examiner la 
valeur des preuves qu'ils tirent indi^ 
ftinâement de toute la Nature pour 
nous convaincre de la plus grande des 
veHtés. 

S'il étoit quejlion d'examiner Jî ^ 
pour établir une opinion fauffe qu'on 
croiroit utile ^ il Jeroit permis d'em-- 
ployer des arguments fiiJpeSs ; on au^ 
Toit bientôt répondu ^ en dijant qu'il 
ejl impojjihle que le faux foit jamais 
utile. Outre que l'admifj^on du faux ren* 
verfant l'ardre & la sûreté de nos con- 
noijfances 3 nous r endroit des êtres dé* 
raijonnables ; s'il ejl quejlion de porter 
les hommes à quelque chofe qui foit 
véritablement utile ^ la vérité prêtera 
toujours de bons arguments 3 fans qu'on 
foit obligé d'en employer d^ infidèles. 

Mais 
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Mais nous Jbmmes bien éloignés 

d^être ici dans ce cas : Vexiftence dt 

Dieu- ejl de toutes les vérités la plus 

sûre. Ce qu* il faut examiner j dejljl 

pour démontrer une telle vérité ^ il ejl 

permis de Je fervir de faux arguments > 

ou de donner à des arguments foihles 

une force quils n^ont pas^ Or cette 

queflion fera auffi d* abord réfolue par 

le principe que nous venons de pojèr s 

Le faux ne pouvant jamais être utile ^ 

on ne doit jamais V employer : & don\ 

ner à des preuves plus de force qu* elles 

n'en ont étant une ejpece de faux ^ on 

ne doit pas plus fe le permettre. Non 

feulement des principes contraires dé* 

graderoient la lumière naturelle j ils 

feroient tort aux vérités mêmes qiion 

voudroit prouver : on rend fujpeâe la 

vérité lu plus sûre lorfqu^on n*en pré^ 

fente pas les preuves avec àjjfeff de ju^ 

Jlejfe ou avec ajjer de bonne foi. C^efl 

cela que j' ai foutenu ^ c'efl uniquement 

cela. 

J^avois d^ abord averti que Vexàmeri. 
que je faifois des, preuves de Vexiflenct 
de l^ieu ne po^toit Jur aucune de- celles 

OEuv. de Maupen. Xon^e L S 
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^ue la Métccphyfiqut fournit. Quant a 
Celles ijuè la Nature nxHis offre j je les 
trouve en Jî grand non^re j, & de dc^^ 
gre's d' évidence Ji différents j que je dis 
\uil feroit peut-être plus à propos de 
lés faire paffer par un examen judi- 
cieux ^ que de les inidtiplier par un 
fêle malentendu • qu^ il faut plut&t leur 
^ffifgner leur véritable degré de force ^ 
que Imr donner une force, imaginaire : 
gu^Ufaut eii^n rie pas gliffér parmi ces 
preuves des faijbnïiemenfts qid prouve^ 
r^ûiefit le contraire* V^oUk ce que j^ ai 
dit ^ & que Je dis encoi^e. 

£,e feinte entier delà Nature fiiffit 
pàur nous convaincre qu^un Etre inf- 
ji^^Ht pu^ant ^ infiniment fage en 
^ l^auteur & y pi^éfide. Mais fi # co/nr- 
ffie ont fait pli^urs Philojbphes ^ on 
S^attachejèulement à quelques parties ^ 
on fira forcé d^ avouer que les argù- 
^nents qu^ils en tirent n^ont pas toute 
lafor<:e quUs penjmt. Il y a affe^ de 

bon & ^jr^X. ^^ ^^^^ ^^'^ VlTnivers 
pour qifçn ne.pwffe y mécomuAre la 
main de Dieu ^, mais cfùtque ckoféprifi 
f^\part <i^^fi ^pAS ioi^ours effei^ iàrnk 
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m ^^"i^ èelU poîdr nous lefkire rtcon^ 
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Jt ftW cw m^empieher dt relever 
^[lâetfues tisLtJoniumtnts \de ces impru^ 
dehts àdtnwÀteHrs de Ul AT^tute ^ dont 
Vaik'de fi pourroit firvir âi^'^bién 
îp^eux^ J^^i dit que ce nfdtoit poinp 
par t^i petits deiaiis de la, conJ^ruSiwi 
^utte plame ou d^uti inficte ^ par c^s 
parties d^^dvées d^nt n&ixs ne v&yô/ts 
poiru aj^^ 4e r^ippett urée le toui-^ 
qu^il jidioït prouver Ia puijfûnce & îta 
fà'g^e du ^rémewr : que c^émt par 
des phénemenes doru la, jhnfliciii ifr 
Vuniverfitlitd rie fouirent aucune <jr- 
ceptlûfi & ne imitent auùtm dquivoque. 

Feftdant que par ce Âifimùrs je ble^ 

ffijis iies ^afréilies/uper^itéei^s ^ v qit4^n 

craignoit que je ne voult^ ïMéanùr 

toutes les preuves de Vt^ifi&nte de Dieu j 

quelques-uns croyoient que Je voulois 

donner peur une démonfirMion géomd^ 

trique éeUe que Je tirms de mon prin* 

c^e. Se "tomberois m4>i-^méfne en qud-- 

que fine dttns ce que Je rèpftends -^ fi 

Je donnois à c^ette preuve im genre de 

fiî^ce qti^eMe ne peut a^cir* 

e ij 
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Les démonjlrations géométriques ^ 

tout évidentes qu^ elles font ^ ne font 

point Us plus propres à convaincre tous 

- les ejprits- La plupart feront mieux 

perfuadés par un grand nombre de pror 

: habilités que far une preuve dont la 

force dépend de Vextrême ^précifion. 

AuJJi la Providence n^ g^-t-elle foumis à 

ce dernier genre de preuves que dés 

vérités qui nous étoient en quelque firte 

. indifférentes ^ pendant qu^elle nous a 

. donné les probabilités ^ pour nous faire 

connoître. celles ,qui nous étoient utiles* 

Et Une faut pas croire que la sûreté 

, - qu^pn acquiert par ce dernier moyen 

rfoit inférieure à celle qu^on acquiert par 

♦ If autre : un nombre infini de probahili^ 

i tes ejl une démonjlration complette , 

' '& pour. V^Jprit humain la plus forte de 

, toutes les démonjlrations. 

La JN^ature fournit abondamment ce 
'genre de preuves ; & les fournit par » 
^gradatiofi ^ félon la différence des ef 
■ prits. Toutes n^ont pas la même force ^, 
jnais toutes prifes enfemble font plus 
'^que fjfffantes pour nous convaincre. 
f^eut'On faire un choix t onfint mieux 
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U degré' de clarté qui appartient à celles \ 
qui rejlent : pouffe- 1^ on plus loin la. 
Jevérité i le nombre des preuves dimi- 
nue encore ^ & leur lumière devient en- 
core plus pure. C^ejl ain/i que ^ malgré 
quelques parties de VUnivers dans lef- 
quelles on n*apperçoit pas bien l'ordre 
& la convenance ^ le tout en présente 
ojfer pour qu'on ne puijfe douter de Ve- 
xijlence d'un Créateur tout-puijjant & 
tout Jage : c'eji ain/i que pour ceux 
qui voudront retrancher des preuves^ 
celles qui peuvent paroître équivoques ^ 
ce qui en rejle ejl plus que (u0f(tnt 
pour les convaincre : c'ejl ain/i enfin que 
le Philojophe qui chercHe cette vérité - 
dans les loix les plus univerjelles de 
la JVature^y la voit encore plus dijlin^ 
Sèment^ -. ' 

Koila ce que j'avois à dire Jur les^ 
preuves de l'exijlencé de Dieu que nous - 
tirons de la contemplation de ' VUni^ 
vers. Et penjant fiùr cette 'importante' 
vérité comme Je penfe, je fero'is bien^ 
malheureux Ji je. m'étois exprimé de^ 
manière à faire naître, quelque doute. ^ 

' Parlons maintenant du principe que 

e uj 
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y ai regarde comme un des arguments 
des plus forts que If Univers nous offre 
pour nous Jaire reeonnottre la fagejfi 
& lapuiffance de fon fouverain auteur • 
C^ejl un principe rnétaphyfique Jùr le^ 
quel toutes les loix du mouvement Jbnt 
fondées. C^efi que y Lorfqu'il arrive quel-» 
que changement dans la Nature , la 
quantité d'aétion employée pour ce 
changement eft toujours la plus petite 
qu'il foit poffible. Uaâion étant le pro^ 
didt df^ /^ maj^ du corps multipliée 
p/ir fa vvtejfe S^ par Vefpace qu^il par^ 
court* 

' JPavois donfte ce principe dans un 
Mémoire lu le 15 Avril 1744. dans, 
l^^emblée publique de l* Académie JR« 
des Sciences de Paris: il èjl. inféré dans 
fis Mémoires ^& onle trouvera dans le 
tome JV. de cette édition* Sur la fn 
de la même année parut un excellent 
ouvrage de M* Euler : dans le Jupplé* 
ment qu^il y joignit il démontre : Que 
danà les eourf^^s que d^s corps de^cri^ 
^eni par des forces centrales^ la, vtr* 
teffe du corps multipliée par le petit 
tare de la courbe fût toujours un mi- 
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nki^um. Cetu découverte me fit (tçw» 
tant plus de flaifir qU^èlle eioiê une des^ 
plus, belles applications de ijio^ prUu' 
cipe au mouvem&nt des planètes j donù 
en effet il ejl la regle^ 

Ceux qui h^e'toient pas ajfe^ in/h-uiis. 
dans ces matières > crurent que je ne 
faifois ici que renouveller V ancien axie* 
me ^ Que la Kacuire agit toujours par. 
les voies les phis fiqipks. Ahis cet^ 
axiome ^ qui n^en e^ un qv^autan^que 
Vexifience & la providence dé Dieu 
jont dejk prouvées ^ ^fi fi vague que 
perfi>nne encore n^a Ju dire en quoi it 
confifie. 

Il s^tkgififoit de tirer to^êes les loix^ 
de ia. communication du mouvement 
d^ùnfiid principe y eu fiulement de trou^ 
ver un principe unique avec lequel twr- 
tes ces loix ^aec^réa^nt : & les pht$ 
grands .Fhilofifphes J^avoient entre* * 
pris* 

]^fi:artes •fV iréfftpa. C^efi àff,e^ 

dire comkifin A, c/iofi èl(oit dij^eiiér 

Il crut Que dans la Nature la même 

quantité Ue moûV^mérit f§ çcif^çv^îÇ; 

. toujours : prenant pour le mouvement 
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U produit de Id înaffe multipliée par 
1(1 ntcjfè : qu*à la rencontre des di-- 
fferentes parties de la matière , la 
modification du mouvement étoit telle j, 
que les majjes multipliées chacune par 
jfk vîtejjf^ j formoient après le choc la 
mime Jomme qu auparavant* Il déduis, 
fit de. là Jès Içix du mouvement* Uex* 
perience les démentit j parce que. U 
principe n^ étoit pas vrai* 
. JLeybnif^ fe trompa ^ai0 : & quoi^ 
que les véritables loix du mouvement, 
fujfent . dém déççuxeries ^ il in donna 
(*) d^cuijji faujfks qM celles de De/car^ 
tes. Ayant reconnu Jon erreur > // prit 
wi. nouveau, principe :x^ étoit Qvit dans 
1» /Nature la force vive fe conferve tou-^ 
purs la.même \ intendant par force vive, 
h produit de la in^'e multipliée par le 
quarr4,4e.la vitejje ; que lorjque les 
corps yetiolent àje.rencontr^r^ la mo^ 
dification du mouvement étoit telle . que 
la forrime des, m^es multipliées cha-^ 
(iiine far U qiuitr/i d^ fk vttejfê d^meii^ 

. (*; y. Thçoria mpcûs àb&xafftl ^ Scu jsiWn^ met. 
tuum^nniyçr&lc^ '^ 
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roit après le choc la mime qu^elle dtoit 
auparavant. Ce théorème étoit plutôt 
une Julte de quelques-unes des loix du 
mouvement ^ que U principe de ces loix. 
Huygens 3 qui Vavoit découvert > ne 
Vavoit jamais regardé comme un prin- 
cipe : & Leybnit^^ qui promit toujours 
4e V établirai priori ^ ne l^ a jamais fait, 
^n effkt,la conjèrvation de lajorce 
vive a lieu dans le choc des corps éla* 
fliques > mais elle ne Va plus dans le 
choc des corps durs : & non Jeulement 
on n^en fauroit déduire les loix de ces. 
corps 3 mais les loix que ces corps fui- 
vent démentent cette conjèrvation. Lorf 
qu^onfit cette objeâion auxLeybnit^iens, 
ils aimèrent mieux dire Qu^iln'y avoit 
point de corps durs dans la Nature, 
qiie d^ abandonner leur principe. C^ étoit 
être réduits au paradoxe le plus étran^ 
ge auquel V amour d^un f/fiénie ait ja^ 
mais pu réduire : car les corps primi- 
tifs j, les corps qui font les éléments 
de tous les autres ^ qufi peuvent-ils être 
que des corps dursf 

En vaift donc jufqv? ici les PhilofcH 
j^hes ont cherché lé principe wûverfel 
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des loix du mouvement dans unefiirce 
rnaltejçaile , dans uns quantité qui Je 
confirvât toinours la même dans tou- 
tes Us coUi/ions des cor^ / il n^sn eji 
aucune qidjhiâ telle. En vain \DeJcar^ 
tes imagina un monde qui pàtjfç pajjfêr 
de la main du Créateur : en vain Ley^^ 
hnitj Jur i</t dutreL frinçipe\p>rma le* 
même, projet .• aucune f^rce ^ aucune 
quantité qu* on puijft regarder comme 
caufe dans la dijiribution du mouve^ 
ment ^ ne fuhfifle inaltérable. Mais il 
eu. efi une ^ qui produits de nouveau ^ 
&. cré^e pour- amfî dire k chaque in-- 
fioju. 3 e^ toujours créée avec la plus 
grande économie qu^iljbit pqffâ^le. Par 
Ik IfUr^ivers annonce la dépendance & 
If b^tdn oii il ejt de la préfince de Jbn 
auteur ; ^rfitit voir que cet auteur ejt 
ai^Jage qt/U efi puiffant. Cette force 
ôfiL ce que nous avons appelle fa&ion : 
c^'efi dç cç principe que nous avons dé-- 
doit toutes les tqix 4^ fnouvement y 
tant des corps durs que des corps aZo** 
Jliques. 
- JPeus toujours pour -M de L&ybnitf 
ta plus grande vénération : j^^n ai don^l 
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me les, m^rfi^s les plus au,$hfÇnêiquM 
44MS fouies les çccq/Sorts çù /^ai fiu à 
parler de cet homme iUuflre : cefetu, 
dauÈfe mfiti$ m^ empêcher de nj^éaiirter 
ici de fis opiiûans. Trouv^^f mes idèes< 
cujfi cUires éi» méme^phs, çhlrgi^fitr 
la nature dès cprps dws j quejw celle^ 
des cQrps Aafii(fues j fr trQuv4,(U ^ut 
principe q%d jfktisfaijçit également au, 
mauv^fnefit des uns & des amre^ » JQ 

ne proTcrivis point Pexiiience des corps 
4urs. Voyam que la force viv^ ne, fi 
eonfirvou pas dans la coUi/îon de $ous 

les corps ^ je ^ que h conferv^^tioa 
4e la force vive n'étoit point le piinf* 
eipe wi^erfel du mouvement* £nfi/^ 

ne trouvant plus rien qui m^Qklige4t 
4 croire que la Nature ne procède jar^ 
mais que par des pas infinfibUs' ^ j'oâtî 
douter de la loi de continuité* 

Auffi'-tot je vis fondre fur moi toute 
lafiâe que M. de JLeybnit^ a laiffée en^ 
Allemagne ; fiSke JP autant plus tuta^ 
chei au culte de fa Divinité m quefifur, 
vent elle n^en cçm^end pof les pr^^ 
des* Ceci n^efi guer^ croyaM^ > rtMiA 
il efi cependant vrai,*té»Stfug Ifis WH 
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me traitoient comme un téméraire 
qui ofoit être d^un fentiment différent- 
de celui de Leybnit^^ les autres vou- 
loient faire croire que je prenois de lui 
les chojes les plus oppoféés à fort fy^^ 
fiémm: à quoi ne peut pas porter un 
culte aveugle^ & l*ejprit départi! 

Je ne parle ici qu^à regret d^un évé- 
nement auquel mon ouvrage a donné ^ 
lieu : mais il a fait trop de bruit pour 
que je puijfe me dijpenfer d^en parler. 
jMm Kcenig ^ Frofejfeur en Hollande ^ 
fit paroître dans les aStes de Leipjick 
de l^ année 1751^ une Dijfertation dans 
laquelle il attaquoit plii/ieurs articles 
de VEffai de Cojmologie ^ & vouloit 
en attribuer d^ autres 3 o-uffi - bien que 
quelques découvertes de M. Euler ^ à 
M. de Leybnit^ ^ dont il citoit le frag- 
ment d^une lettre. 

M* Kœnig 3 Membre alors de VA- 
cadémie , attribuant à Leybnit'^ des cho-^ 
fis que d* autres Académiciens âvoient 
données comme leur appartenant dans 
des ouvrages lus dans fis ajfemblées & 
inférés dans fis Mémoires j VAcadé- 
mie fi trouva intérejfée^ à cotifiàter ce • 



AVANT- PROPOS, xxi 

^ui appartenoit à chacun* Elle Jbmma 
M. Kœnig de produire la lettre ori- 
ginale dont il avoit cite' le fragment jT 
& le Roi j comme proteâeur de VAca^ 
demie , écrivit lui - même à MM. les 
Magijirats de Berne pour les prier de 
faire la recherche de cette lettre dans 
les fources que M. Kœnig avoit in^ 
diquees* Après les perqui/itiçns les 
plus exaâes ^ MM. de Berne ajoure-* 
rent Sa Majefié qu^il ne s^étoit trouvé 
aucun vejlige dé lettres de Leybnitr. 
L^ Académie en donna avis à M. Kœ^ 
iiig i elle lui répéta plu/ieurs fois Jon^ 
infiance ; & ne reçut de lui que quel-^ 
ques lettres 3 d^ abord pour décliner Vo^ 
bligation oà il étoit de produire l'ori-- 
ginal de ce qu^il avoit cité ^ enjuitc 
pour alléguer la difficulté de le trou^ 
ver / // ne di/oit pas même V avoir j.a-^ 
mais vu. L* Académie trouvant dans 
toutes ces circonjlances 3 dans l^ frag- 
ment 'même i 5* dans la manière dont 
il avoit été cité 3 de fortes raifons pour 
ne le pouvoir attribuer à Leybnif^ , 
déclara que cette pièce ne méritait aur- 
cune créance^ ^ 
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M. Kœnig -3 o-i^ mécontent que fi 
'on lui eût f kit une inji^ctyfi repéM^ 
dit en invectives y 'fr >a)pr^s ^veir ttntd 
vainement de dàniUr le principe « JLèy- 
hnitr comme une -découverte diurne Sfe 
lui j Voidut U trouver fèbr-ieM: x:omtne 
une dhofifùrt <:û¥nrHuAt ; le confor^ne 
avec le vieux axi&me é^Arifidte > Qjïe 
la Nâtwe dans fes opérations we foit 
lien en vain , & dim:he toufoute te 
mêfHeiÉT ^ & en ^itty/ier tous ceux qui 
avoierit jamais "prononcé cet aid&^e. 

Ce fut alors <jvtun homme dent ia, 

candeur égale les iumitre^ ^ 'M. Ikilér ^ 

'ayant entrepris d^txàrhiner ce que iès 

-Pktlofopkès qu^on nous ci'tôii avoient 

^èHiéndù for ces paroles JPArifioïe ^ €* 

Vtifdge Hji/ils en: Uvdief^fktt s 'miï dans 

toutjfbnjùur ia nànveUe inji^ive qu^<kt 

voulait rtoùs flirt* lifétre Ulufire dé- 

ferifeur fit voir 'que par î' applicaïién 

'que Lej^nit^ kd^ikêtHe avait faite de 

iroxibtne dés anciens' y U et oit démàntre'^ 

qi/il nfavoit point ^sntm nôtre prin- 

*c^ .• il fit voir encore que le .plus fi- 

dde > le plus \êli > J^ peut-être le plus 

éclaire de fes difciplés^ M. W^jf, ctyttM 
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voulu Je Jervlr du mime axiome dans 
la mitne matière ^. avait totalement 
abandonne Joii jmtiitre,^ ;&, ne s^étoit 
pas plus rapproché de nous. 

Enfin après toutes les preuves qui 
avoient détermine' l^ Académie à pro^ 
noncer contre V authenticité du Jrag-r 
ment , M. Euler trouva dans les oa^ 
yrages de Leybnit^ des preuves qui fie 
laijffoient plus ctttt aiahmiicité T>tffi^ 
hle. Il fit voir que nùn feulement Ley- 
bnif!!^ ne s^étoit point Jervi de notre 
principe dans dés àccafzohs où il en 
eût eu le plus grnnd befi)in / mMs en^ 
core que pour parvenir attx mêmes ^om- 
clujions qui en couhient tout nmtu^eU 
letnent , il avoit employé un principe 
tout oppoje. La force de ces preuves 
pour ceux qui examineront la choje en 
Géoirutres eji telle ^ que iqùand miim 
on aur oit .produit à JH. Keesig wà 
lettre de Leybnid^ c^yMePêUnt te fineig^ 
ment qu^il eût pris pour btiginale^ i 
tout ce qu^on en pourrait conclure fe^ 
roit qu^on r aurait irompd: 1^ écrits 
^ Leybnit^ imprimés de fin ^^warU ^ 
fous fis yeux ^oM ruM tuttorké ^u^ 
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nefauroit avoir quelque autre papier que 
ce foit qui n^ aurait paru qi^ après que 
Leybnit^ n'était plus. * 

• 

* Tant s*en faut donc que Leybnitz ait Ja- 
mais eu le principe de la moindre quantité 
d'aâion , qu'au contraire il a eu un principe "^ 
tout oppofé , dont Pufage , excepté dans un 
feul cas , n'étoit jamais applicable , ou condui- 
foit à l'erreur. Et l'on ne voit pas aiiflî que 
Leybnitz ait voulu dans aucun autre cas faire 
l'application de ce principe. On ne pouvoic 
donc rien imaginer de plus ridicule que de 
fuppofer le fragment de cette lettré qui at* 
tribuoit à Leyonitz un principe Oppofé à 
celui qu'il a publiquement adopté. Et l'on 
ne fauroit fauver cette abfurdite par la di-^ 
fférence des temps où l'on voudroit fuppo^ 
fer qu'il a eu ces différents principes ; car 
Leybnitz ayant expliqué la réfradion par un 
principe tout différent de celui de la moin- 
dre action , fi depuis il étoit parvenu à k 
connoiffance de ce principe univerfel qui y 
étoit fi applicable ^ la première chofe fans 
doute qu'il eût faite, c'eût été d'en fairq 
l'application aux phénomènes de la lumière , 
pour lefquels U s'étoit fervi d'un principe fi 
éloigné de celui-ci. C'eft une chofe afluré- 
ment digne de remarque , qu'un partifan de 
Leybnitz nous ait mis en même temps dans 
la dpuble obligation de prouver que le pria- 

Que 
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(^ue notre principe eût été connu de 
Leybnitr^ communiqué à Hermann , 
fût paye à if autres / y y co/ifintirois 
volontiers Ji la chofê étoit pojjible ^ & 
y y g^gf^^^i^ peut^re davantage : ce 
ne Jeroit pas pour moi une petite gloire 
de m^être fervi plus heureufement que 
ces grands hommes d^un injirument 
qui auroit été commun à eux & à moL 
Car il faut toujours qu^on m'accorde 
'que 3 maigre cette connoijjance ^ m 
Leybnitr ni aucun d'eux n'a pu dé- 
duire les loix univerfilles du mouve^ 
ment d'wt principe qui portât Vem,^ 
preinte de la fagejfe o* de la puijfance 
de l'Etre Jîtpreme ^ & auquel^ tous les 

cipe de la moindre adion eft vrai , & qu*il 
ft*eft point de Leybnitz. Oétoit une adrefle 
finguUere de M. Kœnig : aux uni U vou- 
loit faire croire que le principe de M. de 
Maupertuis étoit une cniirvere : à ceux à 
qui il n*auroit pu le perfuader , il vouloit 
faire croire que le principe étoit de Leybnitz. 
U n'a pas mieux réuffi pour Tun que pout 
l'autre. 

y. M^nt. de VAcad. jR. des Sciences de Bef^ 
lin ^ année itSIj page aop. 

Œuv. de Maupert. Tome I. ! 
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corps de la Nature fuffênt également 
fournis ; que nous l^ avons fait : & c^efi 
de quoi aucun de nos adverfalres ne 
dljconvient. 

Parmi les Mémoires de l^ Académie 
JR. des Sciences de Paris il s^en trou^ 
ve un de M* d^Arcy ^ qui a voul{f. 
aujji nous c^ttaquer. Mais la feule ohr- 
jeâion qui parût avoir quelque fonde- 
ment portant fur ce quç dans le choc 
des corps élajliques il a confondu Iç 
changement arriyé attx vîtejfès 3 qui ejl 
réel 3 avec le changement de la quanr 
tité d^aSiqn > qui ejl nul > je n^y fi^ 
rai pas d* autre réponfe que Us deux 
mots que y en ai dits dan^ les MémQ'ir 
res de notre A^^démie pour Vannée 

I75Z. 

Lui & quelques autres ont voulu re^ 
prendre le nom ^aftiôn dont je me 
fus fervi pour exprimer U produit du 
çorp^ multiplié par fa vîtejje & par 
Vejpaçe quil parcourt. Il auroit peut- 
€fre mieux v4lu l^appdler force : mais 
ayant trouvé ce mot tout établi par 
Leybnitr & par Wolff pour exprimer 
la m^mf idé^ ^ & trouvant qu'il y ré- 
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fond bien j je n^ai pas voulu changer 
les termes. 

Dans les éditions précédentes 3 coiu 
Jidérant les direâions de la pefknteur 
comme parallèles entre elles & p^fP^f^r 
diculaires à un levier droit auquel 
et oient appliqués deux corps 3 ainfîqu^on 
a coutume de faire dans la Statique 
ordinaire 3 y avois fait une application 
de mon principe a V équilibre : y ai re^ 
tranché ce problême ^ qui par ces con-- 
ditions étoit trop limité. La loi géné- 
rale de l^équilibie ou du repos , à 
laquelle pour déterminer tous les cas 
d'équilibre il faut avoir recours ^ ejl 
celle que je donnai en 1 740 ^ dans les 
Mémoires de V Académie des Scien^ 
ces de Paris 3 & qu^on trouve dans 
le IV^. tome de cette édition.^ Cette 
loi au refle s^ accorde (i parfaitement 
(Lvec celle de la moindre quantité d^a^ 
5ion j, qu'on peut dire qu'elle n^ejl que 
la même. 

C^ejl dans les trois Dijfertations 
de M. Euler inférées dans les Mé- 
moires de l^ Académie R. des Sciences 
de Berlin pour l'année 17^1 ^ qu^on 
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trouvera Jiir cette matière tout ce qi/on 
peut dejîrer ^ & ce que nous n^ aurions 
jamais pu Jî bien dire. Oejl là que 
je renvoie ceux qui voudront /injtrui^ 
re^ & ceux qui voudront dijputer. 
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I. . P A H T I E, 

Oà fon examine les preuves de texijîence 
de Dieu y Urées des merveilles de lit 
Nature, 

IOrf^iite nous dcmcarions rett- 
fertriés eri nous-mêhies;, foit qufc 
nous en ïbrtîons J>our parcourit 
les mcrveîfles'de l'Univers i noUs trou- 
vons tant dé prtirvcs de l'cxifterice d'un 
Ette tout- pûiUâht ■&: tout ïàge , qu'il eft 
en quçiqtré- forte plus néceflairé d'en di- 
minuer le'nbrtibrc , que de chercher à 
l'augmenter } quHl faut tlli moins feiria 
Mn chtMx-ea^ ices preuva , examiner 
leur force ou leur foibleflè* Scae d0n- 
Aij 
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ner à chacune que leptiid3 .qu'elle doit 
avoir : car on né peut feîre plus de tort 
à la vérité, qu'en voulant Vap|>uyer fiir 
4e faux raifoniiements^ . - 

J,e rfçxamipe point ici l'argument 
4^u^oiitrouve>dans l'idée^^un Etre infî-<^ 
xiij 4am cette idée tr9p grande pour 
:^ue ffîQwia j^tafliQ)» tirer d&.notre pro- 
pBfc fond i^ou d'aucun autre fond fini, 
}i qui parok prQuyç.r.qu(uo,Etre infini- 
ment parfait exifte.. -, 

Je ne eîteraî- point ce cohfèntement 
de tous les hommes iijr l'-exiftence d'ua 
Dieu, qui à paru. une. preuve fi forte au 
Philofbphe de l'âiiciehne Rome {a). Je 
ïie difcute pQÎntjft'iliçft vrai qu'il y ait 
.euelque peuplç -qui ^écarte des autres 
:iur: cela ^:fi:Un petit nombre d'hommes » 
-q^v ^penièroîent autrement que tous le^ 
. autres: j^at)îtants* de la Terre, pourroit 
faire une ^i^eption y ni fi la diverfité > 
qui peut ife-tjrouver dans les idées qu'oi^ 
de D|eu tdu^ ceux qui adnjettent foo 
«cxiflence > empecheroit dç tirer 'grand 
avantage de- ce confentemem:. 

Enfin je n'infifterai poiÀt fur ce qu'pjci 
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peut condure de rintelligénce que noUif 
trouvons en flous -^meiiies» de cesétîn^ 
celles: éc&gèÛc .&' êé ({uUTancé qutf 
tious $N>yoiii î%àtlduç^ÎEiàDisIes êtreaf 
finis, & qui fappôiett Wâê foUrce im-^ 
menfe ;& éti^ndic à*oi- -^Ues tirent 
leur origine^ > t». " » 

ToUs^ cts argument* ^im^hs-forts-i 
mais ce iieicmt pas ceux d^Àe^é é%eca 
que j^examinç. • .^'^ 

De tout temps ceu3f qtti fi!ï6ht applî-» 
qués à k 'contemplation de Pldi^ers y 
ont trotivé d^ mârqueis de^ la l^tle K 
de la pui^nce dé celui qui jé^gi^vér-^ 
ne. Plusf l'étude de k Pfi^4^[eè a fait éo 
progrès ], plus > cçs prfctfvdrfô ft«it^n4ûb 
tipliées« Les uns frappés effl^f^ 
des calraéberés de Divinitéi^^on trouve 
^ tous momems datij laVÇ^^ % les 
autres > par tin îselc mal à'^ffrppos jt^fiw 
gieux , orïC ^)ti9é ^ ^œlgfdéfi' pfettvëd 
plus de force qù'êtîar «ÂSSil'^ dë^/oîent 
a^ir, & i()«glqtiefoâi éh^ pri$ pdur 
d£s preuves-c&qiiî n^eiiéfbitpas; — 

Peut-être (eroit-il .perçiis de {c rètiS- 
cher fur la rigueur des arguments , fi 
Ton manquoic de raifbns' pour établir 

A iij 
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\in pripçipç iitils. : ; jip^ ici: W^afg^- 

fpt çft aflcz .§r^4, pour .«jp'igti puifl« 

fO /airçl'j(?iKl|ne«!lff,;pIup figi4çs^ Ic la 
chQix \ç, pliWiif^iMJpwJciiq;. j -r, : j 

Je nç m>irf4fçj:al |>ow|. gù^: preuve? 
Je l'exiftcncc de l'Etre fuprçpô» iquq le| 
Aneipi^Qiîlîtiréiîs 4e la. te^uté, de 
l'ordre , 3§^ d^ ,l;vi4iîg«8qf»||C-.4e -rynir 
vers.' On peut voir celles, i^e Çiceroa 
r4ppprte <^ t(^ celle? c^ii'ii.cife.d'après 
i^rlftioçe (iiljî. JjB f n^^tacfie ,à un Ptiilo^ 
fei^ï <migîtf^grftndgs!déçeuverte« 
à^biciiipln^.qHiéixi portée de jiîgeç 
4i^ep$i îîiçiGyj»l^,i Ç£ doftiies' raitonncr 

djÇfïffrr ^|ït; jN*R plus F^ l^**® **?"^ 
fesjljei^r?.:.., j ,:■,:'; . . .,;\ ..j, 

4ç? prf uyjçs, H^toP trouîïç, d«iç ia cpnr 
tçs^l^tipnjdç l'^piyef $ ,. <|uç dd foute» 
}^- ^uu;e^ qu'il)au,roit: p». jÉro? de i^ inro^ 
jfiw^dwr dç fftn ;è4>rit :„., : . . , 

-i .'Cp graod hpïfl»eft$!0li,'{<^ qws le» 
mouyemqç^ .dç§'fiorpf céleft^ icismoft^ 
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(b) D$ liât. Dfff. fj. 17; .3^. i 7 J 

. (fi Wi'vvr. Oftickslll gifok^ ftffiry ix^ 
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«coiçnt silez rexiftepce de cétuî qui les 
gouverne. Six {^laoetes > Meraae , Vénus ^ 
la Terre 3 Jdar^ ^ lupiur^ 8l Saturne^ toiuw 
fient autour du SoleiU Toutes fc meu^ 
vent dans Je toâme (bns, & décrivent des 
orbes à peu près concentriques : pen<* 
dant qu^une éutrè efpece d'aflrres, les 
Corner 3 décrivent des orbes fort diâë* 
lents 9 (c naeuvent dans toutes fortes de 
direâions , fie «parcourent toutes les 
régions, du Oel. Newton a cru qu'une 
telle uniformité ne pouiroit être que 
l'êflêt delà volonté d'un Eçre fupême. 
Pes objets moins élevés ne lui ont pas 
paru fournir des arguments moins 
forts. L'unifqrmité obfervép dans la 
çpnftrué)iûn des animaux > leur curga* 
miàtion merveUleuie Se remplie fi^iiti^ 
lités , étoient pour lui fies preuves 
convainquantes de rexiftènce d'un 
dateur tout-puiuant fie ^tout ^gc. 

Une foule de Phyfidens, après 
Newton , oqt trouvé Dieu dans les 
aftres , dans les inieâes , d^ ns les plan*» 
tes., dans l'eau (a). 
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Ne diffimulons point la fcnblede de 
quelqu(e&-uns de leurs taifonnements : 
ce pour mieux faire connoitre l'abus 
u'on a fait des preuves de l'exiftence 
e Dieu , escaminons celles même quî 
eut paru fi fortes à Newton, 

L'uniformité , dit^il , du mouvement 
des planètes prouve néceflàirement un 
choix» Il n'étoit pas polfible qu'un deftîn 
aveugle les fit toutes mouvoir dans le 
même fèns , & dans des orbes^ à peu 
près concentriques* 

Newton pouvoit ajoutera cette um-< 
formité du mouvement des planètes ^ 
qu'elles fe meuvent toutes prévue dans 
le même rplan* La zone , dans laquelle 
tous les orbes font renfermés» ne fait 
qu'à peu. près la ï ^»^ partie de la fur- 
face de la fpkere. Si Ton prend donc 
l'orbe de la Terre pour le plan auquel 
on rapporte les autres > & qu'on regarde 
leur pofition comme l'ef&t du hazard » 
la probabilité , que les cinq autres orbes 
né doivent pas être renfermés dans cette 
zone , eft de 17^ -r— !• à i j c'eft-à- 
liire, de 141^8 j<^: ai; 
^ ^i l'on conçoit comme Neu^ton que 
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tous les corps céleftes attirés vers le 
Soleil fè meuvent dans le vuide , il efl: 
vrû qu'il n'étoit guère probable que 
le hazard les eût fait mouvoir comme 
ils (e meuvent. U y refloit cependant 
quelque probabilité « & dès -lors on ne 
peut pas dire que cette uniformité ibit 
reflet néceflaire d'un cho;x. 

Mais il y a plus : l'alternative d'un 
choix ou d'un liazard extrême n'efl; 
fondée que fur rimpuiilarïce où étoit 
Newton de donner une caufè phyfique 
de cette uniformité. Pour d'autres Piiî^ 
lofbphes qui font mouvoir les planètes 
dans un fluide qui les emporte , ou qui 
feulement modère leur mouvement ^ 
l'uniformité de leur cours ne paroît 
point inexplicable : elle ne fuppofe plus 
ce fingulier coup du hazard, ou ce 
choix , & ne prouve pas plus l'exiflence 
de Dieu, que ne feroit tout autre mou^ 
vement imprimé à la matière (a). 

Je ne fais fi l'argument que Newton 
tire de la conftruâion des animaux dk 

(a) Vûyiz U fieci de AL Ddn. Bemûnlli fm rinclU 
Mtfon des plans des orbites des pUnetes , epi fêmfnm 
y prix d$ VMud. dis Sç. d$ f0fis m 17 34, 
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bfraiiçQUp plus fort. Si l'uniformité qu'on 
Qbiè|:vp 4^ns pluiîeurs étoit une preuve « 
cptt^ preuve ne ieroit - elle pa$, dérnen« 
tie p^r la v^riçtç iplinie qu'on obferver 
4??QS ;plufieurs autriss ? Sans fbrt|r des 
K^çnaes éliiment^^ que l'on compare un 
aigle. ayeç une mouche, uû Cfsrravec 
un limaçon , une l^aleine avec une huî^ 
»Ç i.&t qiî*pn jugp 4e cette uciifprnMtéé 
Ça .ff^^ d'autrçs Pliilofbphes veulent 
trouver unç preuve de rexiftence de 
PiçQ éamst I9 vi^riété des formes , & je 
l)f?:f^)s le^uels ibpt les mieux fondés. 
: L'argufQçac ^iré d? la convenance 
4<^4i9^re.ntes p^rtie^- des animaux avec 
^^^s jb^ç^ins paro^t plus folide. Leurs 
b|§4$ pc ibn^ils paç faits pour marcher » 
wUrp ^iles pour voler, leurs yeux pour 
yi^r i Icyxt bouche pour manger , d'au- 
Irfa parties pour reproduire leurs fèm-? 
HfisAti i Tout cela ne marque-t-îl pas 
une intelligence & un deflqin qui ont 
ftsAàà à leur conflrudîon i Ccc argu- 
mgtijc «voit frappé les Anciens comme 
il a frappé Newton : & c'eft éi\ vain 
que le plus grand ennemi de la Provi- 
cencé y répond > que. Tuiàge n'a point 
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été le but y qu'il a été la fui|:ç de la con» 

ftructipo 4^ parties des iiniipau^ > quo 

le hazard ^yaot foripé les yeusf > les 

oreilles, la langue, on ^'en eft^ /èrvî 

pour çnt^dtFe , pour : p4i:l#r (a). 

. Mais ne pourrpit-iQnpaSifirc qii« 

dans 1^ combin^i^n fortuits^ /des pro:» 

^udîons de k^Ngruirfi^.cpmoie il n*y 

a Voit que cellçs oà ie trpu voient certains 

^apports de çpnven^iK^e ,. qiii piiflent 

fubfîfter , il »'ç{k pas merveilleux que 

cette cot\venançe ^ trouve dans toutes 

^s efpeçqjj^îi^ ajJuelfcment e^^ftent? Le 

^aza^d;^ dÎP^it-Qn^^^VQÎt produit uhQ 

multitu4cil9fi(itfl:^ dUndisridus 5 un 

petit noQpi>r6 fç trou voit) oonflxuit àa 

pianiierg quç k$ partîes>d4 i!aiiûnial pou^ 

yoieiîjc.'f^îîsôjr©' 1 fps bcfeins^^dans ui^ 

autre infini>»<^nt plus grand -; iln'y avoif 

ni cQQ^îeaioçfi, ni .ordre.» ? tous ces der:^ 

Qiprs ont péri s>dê$ aninaaux fans boucKo 

i^ PQHvçîeât ; p9& vivue , d'autres qui 

manqupîeQt d'organesi pour la générai 

tipQ Qe pou voient pas ; ûx perpétuer : les 

ieuls qui ipient reftés font ceux, où ie 

trouvoient l'ordre & la iconvcnance ; £d 

(%) iMcrtt. l. JK . . 1 
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ces e(pece$y que ikmis voyons aujour- 
d'hui 1 fiC font que la ptti^ petite partie; 
de cc<ju*uû déftin aveuglç aybit produit, 
i Prelque tous les Auteurs modernes » 
qui ont traité de la . P|iyâque où dc 
JfHiftoire naturelle^, û'oât fait qu^éteu;* 
dre les preuve^' ^^^<# ^^PP. 4^ l'organi^ 
&don des atiimaiije l^deâ^^j^n^ , & les 
poufler jisiqaes dans les pi|^ petits dé^ 
tails de k Nature. Pour titf^s citer de^ 
exemple^ trop indécents ^ qtil ne feroient 
que trop communs , je ;ne parlerai que 
de celui ( a ) qui trouve D^u dans les 
plis de la peau d'un rhinbcertos 5 parce 
que cet animal étant coiûrert d'une peaii 
très-dure , û'auroit pas pn fe remuer iànï 
ces plisé N*d(l-ce pa«^ j^ife t^ 
grancle des vérités i fjft^^ la vouloir 
prouver par de teh^^^t^ments ? Que 
diroit-on de celui qûi^ hîeroît la Provi* 
dence parCd^ quc^^&iUe de la tortue 
n'a ni piis , ni .joihiia^^? Lé raifonûci 
ment de celui qui la prouvev&ar k pèauf 
dii rliinoceros cA de la raen|fe- ^rccé 
JLaiflbns ces "bagatelles à cçûSE; qui n'en 
!fentent pas la frivolité. - * 
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Une autre efpece de Philofbphes 

f omjbç dans Pçxtrémîté pppofee* Trop 

peu touchés des marque^ ^Intelligence 

4g£ ^cdçffom , gu'on trouve dans la Na- 

^&i iJLs êa VQu:droknt bannir toutes les 

çaufês fîhaleâf {^es uns voient lafiiprê- 

me intelligence par- tout 5 les autres ne 

la voient nulle*part : ils croient qu^une 

Méchanique aveugle à pu former les 

corps les plus organijfes des plantes 8c des, 

animaux y & opérer toutes les merveil-> 

ks que nous voyons dans l'Univers [a). 

On voit par-tout ce que nous venons 
de dire , que le grand argument de pe(^ 
cartes ^ tiré de l'idée que nous avons 
d'un Etre parfait , ni peut-être aucun. 
des arguments métaphyfîques dont nous 
avons parlé , n'avoit pas rait grande im- 
preflion fur Newton j & que toutes les 
preuves que Newton tire de l'uniformî-i 
téôcdc' la convenance des différentes 
partîiîs dç l'Univers n'auroient pas paru 
des preuves à Defcartes» 

Il faut avouer qu'on abufe de ces 
preuves^ les uns en leur donnant plus de 
force qu'elle? n'en ont , les autres en les 
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multipliant trop* Léà corps^ dés animaux 
& des planté$ font des machines trop 
tompliquées 5 dont les dernières parties 
échappent trop à tiôs fens , & dont nous 
ignorons trop Tiifàge & la fin , pour que 
nous puiffions jtigèr de la fagefle & dé 
la puiflancc qull a fallu pour les con- 
ftruîré. Si quelques-unes de ces machî^ 
nés paroîflènt pouflees à un haut degré 
de perfedion, d*autrcsne femblent qu'é- 
bauchées. Plufîeurs pourroicnt paroîtrç 
inutiles ou nuifîbles , fî nous en jugions 
par nos ïeules coniioîffànces , & fi nous 
ne fuppofions pas déjà que c'eft un Etre 
tout (âge & tout-puiflànt qui les a mifes 
dans ^Univers. 

Que fert-il , dans la conftruftion de 
quelque animal ^ de trouver des appa- 
rences d'ordre & dé convenance , lort 
qu'après nous fbmmes arrêtés tout-à- 
coup par quelque concluîîon facheufe ? 
Le lerpent , qui ne marche ni ne vole > 
n'auroit pu (ç dérober à là pour fuite àti 
autres animaux , fî un nombte prodi- 
gieux de vertèbres ne donnait à fbii 
corps tant dé flexibilité , qu'il rampe 

plus vite que pluileurs anirnaii^né niai:- 



cheiit : Il ièroit mort de fs^ki peildàtît 
l'hiver , fi ùl forme longue éc poîritub 
«b le rëndoît propre à $'ehfo^er dân^ Et 
terre : il fe feroit bledië en rampant célrii- 
tinuelléitiénc , ou déchiré en paCIànt par 
les trous où il fe cache , fi foh corps 
n^cût été cbiivert d*uhc péàu lubritjûfc 
& écailléuiè : tout cela n'éfKil pas ad- 
mirable i Mais à quoi tout cela (ert-il ? 
à la confeWation d'un animal dont la 
tient tue Thortimeé Oh » rcpliqué-t-on > 
vous ne coniioifïez pas l'utilité des fer- 
pents:ils étolent apparemment néceflài- 
rcs dans TUnivérs : ils contiendront des 
remedëis excellents qui vous ïbnt incon- 
nus. Tairons -nous donc, ou du moins 
n'aditiif étais ^as un fi grand appareil dans 
un aâimal que nous ne cohnoiiibns qub 
codDtie iiuiï%>}e. 

Tout êft r«npli de fèmblablcs raîfbn- 
nements dans les écrits dès Naturaliftes» 
a produdion d*une mouche , 
ôU d'une fourrai : ils vous font admirer 
les foiris de la Providence pour les œufs 
de llnfede,, pour la nourriture dés 

{)etits , pour l'animal renfermé dans les 
anges de la chryfalide , pour le déve- 
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lt>ppemenc dt iè^artîes dans (â méta- 
tnotpbx)fc^ Tout cela aboutit à produire 
un. isïcâè^incotpmode aux hotnmeis » 
que le premier oiièau dévore, ou qui 
tombe dans* les filets d'une araignée# 

Pendant que l'un trouve^ici des preu^ 
ves de la iagefle 8c de la puiflànce du 
Créateur, ne £;roit-iI pas à craindre 
que l'autre n'y trouvât de quoi s'ajfïer- 
mir dans ion incrédulité ? 

De très grands efprits 9 auflî refpeâa- 
blcs par leur piété que par leurs lumie- 
res (a) 9 n'ont pu s'empêcher d'avouer 
que la convenance & l'ordre ne pa- 
roiflent pas fi exaâement obiêrvés 
dans l'Univers , qu'on ne fût embar- 
rafTé pour comprendre comment ce 
pouvoit être l'ouvrage d'un Etre tout 
làge & tout-puidànt. Le mal de toutes 
les efpeces , le défbrdre , le crime , la 
douleur , leur ont paru difficiles à 
concilier avec l'empire d'un tel Maître. " 

Regardez , ont-ils dit , cette Terre i 
les mers en couvrent la moitié 5 dans le 
rcfïc , vous verrez des rochers eicarpés , 

fa) Médit, çhrif. or mitafh. dn tn Mâhbranchi» 
Uidit. VU. 

des 
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<le5 régions glacées > des iâfales brôtants. 
Examinez les mœurs de ceux qui Thaï* 
bitent j vous trmiverez le rnenfbnge , le 
vqI , le meurtre > 6c par-tout les vices 
plus communs que la vertu» Parmi ces 
êtres infortunés > vous ai trouverez plu-^ 
iteurs déièfpérés dans les tourments de 
la goutte &; de la pierre ^ plufîeurs lan^ 
guîilants dans d'autres infirmités que 
leur durée rend infupportables , prefque 
tous accablés de fbucis & de chagrins. 

Quelques Philofbphes paroiflent avoir 
cté tellement frappés de cette vùe,qu'ou-^ 
Bliant toutes les beautés de PUnivers,^ 
ils n'ont cherché qu'à jufUfier Dieu 
d'avoir créé des choies fi imparâiQes«; 
Les uns ^ pour conierver fa fagcSc , fèm- 
blent avoir diminué fà puif&nce y diiant 
^7/ a fait tout ce quil pouvoit faire de^ 
mieux (a)/ qu'entre tous les Mondeg> 
pollibles , celui-ci , malgré (es dé^ts ^ 
etoit encore le meilleur. Les autres, 
pour conserver fa puiflànce, fèmblent' 
Eure tort à fà fàgefle. Dieu, félon eux »' 
pouvoit bien faire un Monde plus parfait 
que celfd que ru)us habitons : mais Uauroit 

( a ) Ltthnitx,. Thioi, tt^ fart. N. %14'. ii^. 

OEttv. de Maupen:, Tome L B 
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j|£t//tf ^'i^Ji^ etnphyâtdts moyens uofcùwh 
fiiqués} & il a eu plus en vue la maniert 
Jom ilopérou^ que la pefftSion dt C ou^ 
ytrage (a). Ceax-d (t fervent de Pexeii>- 
ida da Peintre y ^ui crut qu'an cercle 
tracé fans compas prouvèrent mieux ion 
iiabilitc ^ tfxt n'auroient fait les figure^ 
les plus coniipc^es & les plusr^ulieres) 
décrites avec des inftrumertts. 
i Je ne ùh fi aucune de ces réponfes 
eft ùt\éû(zbtc 5 mais je ne croh pa< 
Fob^dion invincible* Le vrai Philo^ 
phe ne doit ^ ni fe laider éblouir par les 
parties de PUntvers où brillent l'ordro 
£c la convenance » ni fc laiflèr ébranler 
par celles où il ne les découvre pas. Mal--) 
gré tons les défbrdres qu'il remarque 
dans h. Nature , il y trouvera aflcâs do 
caraâ:ere5 de k jfagdSfe & de la puiilance 
de ion ÂuteoT) pour qu'il ne puiâè ie 
Viéconnoitre. 

c Je ne parle point d'une autre efpeco 
de Philofi>phie , qui fbutient quil n'y a 
pcHnt de mal dans la Nature : que tout 
ce qtd efi ^ efi bien {h)^ 

^ (1) MaUbranchê , Médît, chréf. fS mits^th. Pfi. 
(b) Fùfe . Mjm fier irkmm. 
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Si l'on examine cette propofitioti , 
iknsfupporer auparavant Texiftence d'un 
Etre tout-puiâant & tout fâge , elle n'eft 
pas fbutenable : fî on la tire de la fuppo^ 
iition d*un Etre tout fàge & tout-pui- 
fiant y elle n'eft plus qu'un aâe de fou 
Elle parok d'abord faire honneur à la 
fuprême Intelligence 5 mais elle ne tend 
au fond qu'à foumettre tout i la nécc« 
ilité. C'eft plutôt une consolation dans 
nos miieres , qu'une louange de notre 
bonheur. 

Je reviens auic preuves qu'on tire de la 
contemplation de la Nature > & j'ajoute 
eiicore une réflexion : c'eft que ceux 
qui ont le plus raflèmUéde ces preuves , 
n'ont point aflez examiné leur force ni 
teur étendue. Que cet Univers dan» 
mille occafîons nous préfënte des fuite» 
d'eâets concourant à quelque but , cela 
De prouve que de l'intelligence & des 
defleins : c'eft dans le but de ces deileins 
qu'il faut chercher la (agefle, L'habilin 
té dans l'exécution ne fumt pas j il faut 
que le motif foit rai(bnnable. On n'ad«i^ 
mireroit point , on blâmcroît TOuvrierj 
de il feroit d'autant, plus blâmable > qu'il 

Bij 
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auroit employé plus d'adreflè à cotK 
ftruire une macliine qui ne fèroit d^au- 
cune utilité > ou dont les eflets feroient 
dangereux. 

Que fert- il d'admirer cette régu- 
larité des planètes à (è mouvoir toutes 
dans le même fens , prefque dans le 
même plan , & dans des orbites à peu 
près fèmblables , il nous ne voyons 
point qu'il fût mieux de les faire mou- 
voir ainfî qu'autrement ? Tant de plan- 
tes venimeufes & d'anindaux nuifibles -, 
produits & : coniervés fbigneufemçnc 
dans la Nature , font-ils propres à nous 
faire connoître la fagefle & la bonté 
de celui qui les créa ? Si l'on ne décou-^ 
yroit dans TUnivers que de pareilles 
choies i il pourroit n'être que l'ouvrage 
des Démons. 

. Il eft vrai que ' notre vue étant aufG 
bornée qu'elle Tefl: , on ne peut pa^^ 
exiger qu'elle pourfuive afiez loin l'or- 
dre & l'enchaînement des chofès. Si elle^ 
le pouvoir , iâns doute qu'elle ieroit^ 
autant frappée de la fagefle des motifs > . 
que de l'intelligence de l'exécution :r 
niais dans cette impuiflance où nous: 
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fommes , ne confondons pas ces diffé- 
rents attributs 5 car quoiqu'une intelli- 
gence infinie fuppofe nécefTairement la 
fàgeflè, une intelligence bornée pour- 
roit en manquer : Se il vaudroit autant 
que rUnivers dût ion origine à un- 
deftin aveugle , que s'il étoit Touvragc 
d'une telle intelligence. 

Ce n'efl donc point dans les petits 
détails , dans ces parties de l'Univers 
dont nous connoifibns trop peu les 
rapports , qu'il faut chercher l'Etre fu- 
préme 5 c'efl dans les phénomènes - 
dont l'univer^lité ne fbufFre aucune > 
exception, &c que leur (implicite expo- 
iè entièrement à notre vue. 

Il ed vrai que cette recherche fera 
plus difficile que celle qui ne confîfle 
que dans l'examen d'un infeâe , d'une 
fleur, ou de quelqu'autre chofe de 
cette efpece , que la Nature offre à 
tous moments à nos yeux. Mais nous | 

pouvons emprunter les fècours d'un 
guide affuré dans (à marche , quoiqu'il 
n'ait pas encore porté fès pas où nous 
voulons aller. 

Jufqu'ici la Mathématique n'a guère 

B«** ** 
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eu pour but que des bcfi^ns greffiers da 
corjps, ou des fpéculations inutiles de 
l'efprit : on n'a guère pcnfé à en faire 
uiàge pour démontrer ou découvrir 
d'autres vérités que celles qui regar-^ 
dent rétendue 6c les nombres 5 car il 
ne faut pas s'y tromper dans quelques 
ouvrages , qui p'ont de Mathématique 
Que l'air & la forme , & qui au fond ne 
iont que de la Métaphyfique la plu9 
incertaine & la plus ténébreufe. L'exenv 
pie de quelques Philo(bphes dpit avoir 
appris que les mots de lemme > de théa^ 
réme , éc de corollaire ^ ne portent pas 
par-tout la. certitude mathématique s 
que cette certitude ne dépend , ni de 
ces grands mots , ni même de la métho- 
de que fuivent ]es Géomètres , mais de 
la fimplicité des objets qu'ils confide^ 
rent. 

Voyons fi nous pourrons faire uq 
uiàge plus heureux de cette fcienceé 
Les preuves de Texiftence de Dieu 
qu'elle fournira auront fur toutes les 
autres l'avantage de l'évidence , qui ca« 
radérifè les vérités mathématiques : 
ceux qui n*oût pa^ ailcz dç confiance 
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dans les railbanements métaphyiîques > 
trouveront plus de {ùxcté dans ce genccr^ 
de preuves : & ceux qui ne font pas 
aâez de C9S des preuves populaires > 
trouveronf dans oelles-ci plus d'éléva^ 
tion Se d'exai^itude. 
. Ne nous arrêtons donc pas à la ûvch 
pie {péculatiofi des objets les plus mer** 
yeiUeux# L'organifktion des animaux > 
la multitude &c lapetiteilè des pardes 
des in(èâes , rimtnenfîté des corps cé^ 
leftes , leurs diflances , ic leurs révolu- 
tions • font plus propres à étonner notre 
efprît qu'à l'éclairer. L'Etre fupréme 
€» par-tout 5 mais il n'efl pas par-toue 
également vifible. Nous le verrons 
mieux: dans les objets les plus iîmples : 
ehercbons -I le dans les pœmieres Ic^x 
qu'il a imposées à la Nature i dans cat 
règles univeribUes» félon lefquellra le 
mouvement fè conferve, & diflribue » 
•u k détruit y de noQ pas dans des phé-^ 
QQSoenes , qui ne font . que des fiiites 
Itrop comptiquées de ces loix. 

s J'aucois pu partir de ces lôix « telle^ 
que les Matiieibaticiens les donnent , 
6; ttUcs que ijupériencs les coofîrmci 
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& y cherclier les caraderes de la fk-< 
gefle & de la puiflahce de l'Etre fuprê^ * 
me : cependant, comme ceux qui les« 
ont découvertes fe font appuyés fur des 
hypothefès qui n'étoient pas purement' 
géométriques, & que par- là leur certi** 
tude ne paroît pas fondée fur des dé- 
monftrations rigoureuies 5 j'ai cru plus 
fiir & plus utile de déduire ces loix 
des attributs d'un Etre tout-puiflànt 
&; tout &ge. Si celles que je trouve 
par cette voie font les mêmes qui font 
en eâfet obfervées dans l'Univers , n'eft* 
ce pas la preuve la plus forte que 
cet Etre exifte , &: qu'il eft l'auteur 
de ces loix? 

Mais y pourroit - on dire , quoique 
les règles du mouvement n'aient été 
jufqu'ici démontrées que par des hy- 
pothefès & des expériences , elles font 
peut-être des fuites nécedaires ^e la 
nature des corps 5 & n'y ayant rien 
eu d'arbitraire dans leur étabUflèment, 
vous attribuez à une Providence ce* 
qui n'çfl l'efifet que de la néceffité. 
, S'il efl vrai que les loix du mouve- 
ment Soient des/uités iodii^)Qifablc8 de 
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la nature des corps , cela même prou- 
ve eocore la peiièâion de VExrc lu- 
prême : c'eft que toutes chofês fbient 
tellement ordonnées > qu'une Mathé- 
matique avfeugle & néceflàirc exécute 
ce que l'iotclligençe la plus éclaitic 6C 
la plus libre preTaiyoit. 
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'ESSAI VE COSMOWGTE, 

II. PA&TIE, 

Où ton déduit Us hix du mouvement dc^ 
attributs de ta fuprême Imelligence. 

LE plus grand phénomène de la 
Nature , le plus merveilleux , efl: 
le mouvement : fans lui tout feroit 
plongé dans une mort éternelle , ou 
dans une uniformité pire encore que 
le Caiios : c'eft lui qui porte par-tout 
Taâion & U vie. Maisxe phénomène > 
qui efl fans cefle expofe X pos yeux» 
lorfque nous le voulons expliquer > 
paroît incompréhenfîble. Quelques Phi- 
lofbphes de l'antiquité fbutinrent quU 
ny a poim de mouvement. Un ufàge 
tXQi^ fubtil de leur efprit démentoit 
ce que leurs fèns appercevoient : les 
difficultés qu'ils trouvoient à conce- 
voir comment les corps fe meuvent , 
leur firent nier qu'ils le meuflent y ni 
qu'ils puflent fè mouvoir. Nous ne 
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rapporterons point les arguments fur 
leujuels ils tâchèrent de fonder leur 
opinion ; mais nous remarquerons qu'on 
ne fauroit nier le mouvement que par 
des raifbns qui détruiroient , ou ren-^ 
droient douteuiè Texiftence de tous 
les objets hors de nous 5 qui rodui^^ 
roient TUnivers i notre propre être ^ 
& tous les phénomènes à nos per^ 
ceptions» 

Des Philoibphes plus équitables • 
qui admirent le mouvement , ne fu*» 
rent pas plus heureux lorfqu'ils entr» 
prirent de l'expliquer. Les uns le re-< 
gardèrent comme eflentiel à la ma«« 
tiere 5 dirent que tous les corps par 
leur nature dévoient fc mouvoir } que 
le repos apparent de quelques-uns 
n'étoit qu'un mouvement qui (c dé^ 
roboit à nos yeux ^ ou un état forcé : 
les autres , à la tête defquels eft 
Ariflote , cherchèrent la caufe da 
mouvement dans un premier moteur. 
inunobile fie immatériel. 

Si la première caufe du mouvement 
refte pour nous dans une telle obfcuri*^ 
té ) il fembleroit du moins qu« oe\is 
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Jmlfions efpérer quelque lumière fur 
es phénomènes qui en dépendent : 
mais ces phénomènes paroifllent enve* 
loppés dans les mêmes ténèbres. Un 
Philoibphe moderne très-fubtil , qui 
regarde Dieu comme Tauteur du pre* 
mier mouvement imprimé à la matiè- 
re , croit encore l'action de Dieu con- 
tinuellement néceifaire pour toutes les 
diflributions & les modifications du 
mouvement. Ne pouvant comprendre 
comment la puiilance de mouvoir ap- 
partiendroit au corps , il s'efl cru fon- 
dé i nier qu'elle lui appartint 5 & à 
conclure que lorfqu^un corps phoque; 
ou prefle un autre corps , c'efl: Dieu 
fèul qui le meut : Timpulfion n'eft: que 
Toccafion qui détermine Dieu à le 
mouvoir (a). 

D'autres ont cru avancer beaucoup , 
en adoptant un mot qui ne fert qu'à 
cacher notre ignorance : ils ont a:ttri- 
bué aux corps une certaine firce pour 
communiquer leur mouvement aux 
autres. Il n'y a dans la Philofophie 
moderne aucun mot répété plus ibu- 
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vent que celui-ci , aucun qui fbit fi 
peu exaâement défini. Son obicurità 
l'a rendu (l commode , qu'on n'en a 
pas borné Tufâge aux corps que nous 
connoiflbns 5 une école entière de Phi- 
lofbphes attribue aujourd'hui à des 
êtres qu'elle n'a jamais vus une force 
qui ne fè manifefte par aucun phé- 
nomène» 

> Nous ne nous arrêterons point ici 
à ce que Iz. forcé repréfentaàve ^ qu'on 
fûppofe dans les éléments de la matiè- 
re , peut fignifier : je me refhreins à là 
feule notion de la force motrice , de la 
force en tant qu'elle s'applique à la 
production , à la modification , où à 
la deftruâion du mouvement. 

Le mot de force dans fbn fens pro- 
pre exprime un certain fèntiment que 
nous éprouvons lorfque nous voulons 
remuer un corps qui étoit en repos , 
ou changer , ou arrêter le mouvement 
d'un corps qui fc mouvoit» La per- 
ception que nous éprouvons alors efl fi 
conftamment accompagnée d'un chan-! 
gement dans le repos ou le mouve- 
ment du corps , que nous ne fautions 
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nous empêcher de croire qu'elle en 
cft la cau(e% 

^ Lors donc que nous voyons quel-^ 
^ue changement arriver dans le repos 
ou le mouvement d'un corps , nous 
ne manquons pas de dire que c'efl 
reflet de quelque force. £t fî nous 
n'avons le fenciment d'aucun eâfbrt 

2ue nous ayons fait pour y contribuer^ 
: que nous ne voyions que quelques- 
autres corps auxquels nous puifiions. 
attribuer ce phénomène , nous plaçons 
un eux la firce , comme leur apparu- 
tenant» 

On voit par^là combien ed obfcu^ 
tt Vidée que nous voulons nous faire 
de la Ibrce des corps , fî même oa 
peut appelkr idée ce qui dans Ton ori- 
gine n'eft qu'un (èntiment confus > de 
^on peut iu^r combien ce mot , qui 
B'expVirJt Sabord qu'un fentim^ 
de notre ame > eft éloigné de pouvoir 
dans ce fèns appartenir aux corps. Ce-> 
pendant comme nous ne pouvons pâs> 
dépouilkr entièrement les corps d'une 
e^)6ce d'ifîfflûence les uns fur les au-^. 
tt«s > de quelque natuœ qu'elle puiila 
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être , nous conférf i^ >i» > (li'oû tctn-, 
le nom de force t^ /i^eruioas ne la mtf- 
furerons que par (es efiets appâj'eiits ; 
& noas nous /buviendroift coujouit 
ijuc la fofCé mcmce , la pniiTancè qu'à 
lia corps en mouyement d'en mouvoir 
d'autres , n'eft qu'un mot inventé pour 
fuppléer à nos connoiflàncei , & qui ne 
fignifie qu'un réfukat des phénomènes: 
. Si quelqu'un qui n'eût jamais touché 
de corps , èc qui n'en eût jamais vu (t 
choquer > maii qui eût l'expérience dé 
ce qui arrive lorsqu'on mêle tnktnblt 
difto-eûtes couleurs ^ voyoit Un corpi 
Bleu fè mouvoir vers un ^orps jaune ; 
& qu'il fût interrogé fur ce qui arri^ 
vera lorfque les deux corps (e rencon^ 
treront j peut-être que ce qu'il pour^ 
roit dire de plu» vraîiemblable feroit , 
que le corps bleu deviendra Verd dès 
qu'il aura atteint le corps jaune. Mais 
qu'il prévk ^ ou que les deux corps 
s'uniroient pour le mouvoir d'une 
viteilc commune ^ ou que l'un com^ 
muniqueroii à l'autre une partie dtf 
ÛL vkefle pour Ce mouvoir danà le thé* 

me fens avec unft vilteâe di£fôremc % 
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ou qull fe rcflcr^^oit en fcns contrai? 
rc i je ne croii^^\ *:ela poffiblc. 

Cependant des qu'on a touché des 
corps , dès qu'on fait qu'ils font iœpér 
nétrables , dès qu'on a éprouvé qu'il 
faut un certain efK>rt pour changer 
l'état de repos ou de mouvement dans 
lequel ils font 3 on voit que lorfqu'un 
corps fè meut vers un autre , s'il l'atr 
jBeint y il ^ut , ou qu'il Ce réfléchiflè , 
ou qu'il s'arrête , ou qu'il diminue fa 
viteuè 5 qu'il déplace celui qu'il ren-. 
contre , s'il efl en repos i ou qu'il chan* 
ge fbn mouvement , s'il fè meut. Mais 
comment cq^ changements fè font -ils i 
Quelle eft cette puiflance que fèmblent 
avoir les corps pour agir les uns fur 
les autres^ 

Nous voyons des parties de la ma- 
tière en mouvement » nous en voycMis^ 
d'autrçsen repos : le mou vement n'efl 
donc pas une propriété eflèntielle de 
la matière.; c'eft un état dans lequel 
elle peut fè trouver ^ pU: ne pas fè trou- 
ver , & que nous ne voyons pas qu'elle 
puifïè ;fè; procurer d!elle - même*. Les 
pajrtie^.de U matiçrequifè meuvent»: 

ont 
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ont donc reçu leur mouvement de 
quelque caufe étrsiogere9'qui jufquid 
m'efl: inconnue. £t comme elles font 
d'elles-mêmes indifitprente^ .^U fnouve-^ 
ment ou au repos , celles qui font en 
repos y refteût > Se celles qui fe meur 
vent une fois , continuent de^ ie mou- 
voir jufqu'à ce que quelque caufe chan^ 
ge leur état» 

Lorsqu'une partie de la xnaiâere eii 
piouyement en rencontre une autre en 
repos , elle lui communique une partiç 
de ion mouvement > ou tout iSbn mou- 
vement même. Et comme la rencoiiT 
tre de deux parties de la matière ^ 
dont Tune efl; en repos & l'autre ea 
mouvement , ou qui font en mouveT 
ment l'une Se l'autre , efl toujours fui^ 
vie de quelque changensedt dans l'^r 
tat des deux , le c|ioc paro$t la cauâ( 
de ce changement s quoiqif il fût at^ 
iurde de dire qu'une parti^e -de la ttiin 
tiere > qui n$ peut k mouvoir d'elle^ 
même , en pût mouvoir unel autre. 

Sans doute la, cpnnoif&nce parfaite 
de ce phénomène ne nous a pas étj^' 
accordée, j elle furpaÛe yrai/lçmblable'^ 



^4 • É $ S jf î 

tneiif la p6tîéé d« iaotïe intéiligehce; 
Je renoqcèideâë ki à i'etlti'é^rire: d'^É^ 

yf&ttètiî dlià èdi-p» paâè dans un autre 
à leUr teùço^te raùtuèlle $ je ne cher^ 
^h« |>â^ tllênÉlë 4 fuîvrb le |>byfiquâd6 
t4 phéiiôlâé^ àufli lèin qùd le pour- 
l'oiétit* |]<éédtt!tt^« Jçs foiblés lumîereé 
de mon efprit , & les conn^âàbce» dàni 
Ift Mée^^qïie ^ii'bt) â àê^ifès de nos 
joUfë ïjt fiPattaéhiÉr à bfi ^ifid^ plU& 

iMèamit '^4iii§ cétu t<scMckc> 

LSs F^ilëfôp'hè» (fui ôâir {»t9 là ciaùlfe 
du môUfétâê^bi éh ùïoVL > h^ otlt été 
rédaUi i^ué [^Icô ^ti'Us âe fàvoiént 
eà U Itiettré. N6 pdùVàrSt concèvoîf 
^Ué k fnilîet<iif èûé ^uétine efficace pour 
p|f«dtlil«, <ffl^u(k- Bi déHtâfé le mou^ 
Yttaèût'i îl^&m ^ ^eeo^Fs à ufï ^£ri 
ikmàtMei Mâts J^rf^u'oift fàUm que 
tâititeslei lélt^Jt^ iliôùv'éthèht font fëti^ 
déëi (tir ït ftmipé du 77»»^ ^ on oà 
pbikiia, ^f dôùtér qu'élléè hè doivent 
leuf é^bMëaâlétàt à un £ir^ Hoût^puH 
ffiihé &^oikj^ -i dAt i{\xè téf Ette agi- 
flè itfimédiâtëttileât , iôit <^&^ àiidonâé 
stox cor|»s' ki |>ettVôii: dl'â^r les ûtà 
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fur les autres , fbît qu'il ait employé 
quelque auttc nioyen qui nous ibit en- 
core moins connu. . ^ 

Ce n*eft donc point dans la Mécha- 
nique que je vais chercher ces loix ', 
c*eft dans la (àgefle de l*Etée fuptême. 

Cette recherche étoit fî peu du goût , 
6u fî peu à la portée des Anciens > qu'on 
peut dire qu'elle fait encore aujour* 
d'hui ude fcience toute nouvelle. Com- 
ment en efifèt les Anciens auroient-îls 
découvert les loix du mouvement , pen- 
dant que lés uns réduifbient toutes leurs 
foéculatîôns fur le mouvement à des 
difputes fbphifliques , & que les autres 
toioîent le mouvement même? 

Des Phîlôfpphés plus laborieux çfii 
^ plus fenfés ne jugèrent pas que des diffi- 
cultés attachées aux premiers principes 
des chofbs fuflent des raifbns pour défeC- 
pét-er d'en rien ironnoître , ni des excufcs 
pour fe difperifèi: de toute recherche. 

I)ès que la vraie manière de philo- 
sopher rut introduite , on ne fe con- 
tenta plus de ces vaines difputes (ûr la 
kiature du mouvement ; on voulut fà- 
voir félon quelles loix il fe dîftribuc , 

Cij 
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iè confèrve , & £c détruit : on fèntit 
que ces loix étoient le fondement dé 
toute la Philofbphie naturelle. 

Le grand Defcartes » le plus audar 
deux des Philofophes , daerdia ces 
loix y ù fe trompa. Mais comme û 
les temps avoient enfin conduit cette 
'matière à une efpece de maturité » 
l'on vit tout-à-coup paroStre de toutes 
parts les loix du mouvement , incon^ 
nues pendant tant de fiecles : Huygens» 
Wallis & Wren , les trouvèrent en même 
temps* Plufieurs Mathématiciens après 
eux j qui les ont cherchées par des 
routes difierentes , les ont confirmées. 

Cependant tous les Mathémadciens 
étant aujourd'hui d'accord dans le cas 
le plus compliqué , ne s'accordent pas 
dans le cas le plus fimple* Tous con- 
viennent des mêmes diftributions de 
mouvement dans le choc des corps 
élajiiques ; niais ils ne s'accordent pas 
fur les loix des corps durs : ^ quel- 
ques-uns prétendent qu'on ne iauroit 
déterminer les diftribudons du mou? 
vement dans le choc de ces corps^ 
{.es embarras qu'ib y ont trouvés leur 



DE COSMOLOGIE, 37 

ont fait prendre le parti de nier l*exi« 
flence , & même la poffîbilité des corps 
durs. Ils prétendent que les corps qu'on 
prend pour tels ne font que des corps 
ëlafUques , dont la roideur très-gran- 
de rend la flexion de leurs parties im-* 
perceptible* 

Ils allèguent des expériences faites 
fur des corps qu'on appelle vulgaire- 
ment iàirs f qui prouvent que ces corps 
ne/ font qu'élafUques. Lorfque deux 
jlobes d'ivoire , d'acier , ou de verre , 
(e choquent » on leur retrouve peut- 
être après le choc leur première figu* 
re y mais il eft certain qu'ils ne Pont 
jpas toujours confèrvée* On s'en afllire 
par Ces yeux , fî . l'on teint l'un des 
globes de quelque couleur qui puiHè 
s'ef&cer & tacher l'autre : on voit par 
la grandeur de la tache , que ces glo* 
bes pendant le choc fe font applatis » 
quoiqu'après il ne fbit reflé aucun 
diangement fenfible à leur fîguris. ' 

On ajoute à ces expériences des 
taifbnnements métaphyfîques : on pire- 
tend que la dureté , prifè dans le fens 
rigoureux > exigeroit dans la Nature 

C iij 
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des effets incompatibles avec une cer^ 
taiae loi de continuité. 

U faudroit , di^on , lorsqu'un corp^ 
dur rencontreroit un dipOoL^ç inébran^ 
iable j qu'il perdxp tout-a-coup fa vîto- 
Ûc y fans qu'elle pai^Et par aucui^i degré 
de diminution 3 ou qu'il la convertît 
en une vîteile contraire ^ & qu^une 
viteHe podtive devint négative » fans 
avoir paâe par le repos ( a) . 

Mais j'avoue que je ne fèns pas la 
force de ce raifbnnement* Je ne fais 
fl Ton connoît allez la manière dont 
le mouvement fè produit ou s'éteint, 
pour pouvoir dire que la loi de con* 
tinuite fût ici violée : je ne fais pas 
trop même ce que c'efl: que cette loi* 
Quand on fuppofêroit que la vxteflè 
augmentât ou diminuât par degrés , 
n'y auroit-il pas toujours des pailàges 
d'un degré à l'autre ?. &: le pailage le 
plus imperceptible ne violp-t-il pas aur 
tant la continuité y que ^oit la der 
Aruâion fubîce de l'Univers ? 

Quant aux expériences dont noug 



(a) Ififiçurs fur les loix ds U eomnOmiestèon dà 
I^Q^êment , far h/L ^ism BirMenUf» 
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Tenons de: piklaci c)k» font voir qu'on 
t pu icon£i>n(irâ la dun^ avec l'éla». 
flkiié i oaais :dUd[ oe prouteot pas que 
rune joc.iôifrqup l'autre. Au.cootraîn 
»r dès n^j^xi a'iréflécitt fur Vimpéné^ 
tnUfUitc des lOirps >> il ièmble qu'elle 
i^.ioit pas diifêrenfs dit leur éifeû ^ 
on du molstf il éènobJè: qUe la dureté 
eu eft upe iîitf fi.< néce^&irc* Si dans le 
cIms de, la plupart dés corps , les par- 
ties dont-;tls:fQàtcocàpQlea.iè iëpareot 
ou (è plient; V cela n'iuviTC que parce 
que çés corps font des àona d'autres? 
k». corps prîœiti6 , les «oip (ùnptes « 
qui (bot lâi :^ilémc&u dA totits -les «ii>. 
(lies ) ddlvdBii é(re <|urs., ifi'flç3«i)il9s^~« 

inaltéraBles. " ,* . : 

r plut oiifXftfoiiie rékAiâité t plul it 
partit qu« c$>«te propri<H^ JM d^Qdl 
que d*UQi9 âfuâuce pa|tiCiiUei?« > q^i 
]àu& en}r4 l4s pa;^ties 4f$ corp» ae% 
i0cervaUe«d4nstIe%»eU«Umpeuy«i(t it$. 

pÙer« 

. Il fomble donc qu'on in^ît ^iQ«i9t[ 
£E)âd^ i d}S« que «ow l«i çqvp^ iôniî 
du» > ^'«A oe pQllilt à ^leeir ^'^ 

n'y A.p«Mtf ik oiops dim daos» li^ ^«à 



ture. Mais je ne ^ 'fi la manierer 
dont nousr connoiilbhs lés corps nou^ 
permet ni l'une ni l'autre aflertion. 
â l'on veut l'avouer , on conviendrai 
que la plus fdFte raifbn qû'çn ait <xi^ 
pour n'admettre que des eo^s élafti- 
eues y a été l'impuiflance oh Pon étoit 
de trouver les loix de là communica* 
tion dii 4iioui;^ment - des corps durs» 

Defcartes admît ces corps , & crût 
avoir trouvé les loix de leur mouve- 
ment. Il étoit parrî d-ua principe a(Iês& 
vraifeniblable t Qui la quantité Ai.- 
mouvement fe confervoit toujours là même 
dans la Nature. Il en déduifit des loix 
&uj(Iès , parce que le principe n'efl? 
pas vrai. 

• Les Phiioïbplies qui (ont venus après 
Ibi ont été h-appés d'une autre con^ 
prvotaon :■ c'eft celle de ce qu'ils ap^* 
pelient la 'farce vive ^ qui efl le produit 
de chaque ^maffe par le quatre de fd 
vitejje. Ceux-ci n'ont pas fondé leurs; 
Ibix du lôôuvcment fuir cette con- 
fervatiQn V ils ont dédu|t cette confer^ 
tâtiôn des kiîx du mouvement , dont 
iiê ont- vu qufcUe étoit une4uitç« Cç^ 
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^ûda&t y comme la conservation dâ- 
la force vive n'a voit lieu que dàng^ 
kl ehoc des corps élafUques , on s'eft 
aâèrmi dans l'opinion qu'il n'y avoit' 

rint d'autres corps que ceux-là dans^ 
Nature. 

Afais la confervauofi de la quanmé^ 
du mouvement nefi vraie que dans cer^ * 
tàins cas. La confervoùon^de la force 
vive fCa lieu que four certains corps. : 
Ni Tune ni l'autre ne peut donc pa^ 
fler pour un principe univerfèl , ni 
même pour un rélultat général des 
loix, du mouvement* 
* Si l'on examine les principes (ur * 
lefquels fe font fondés les Auteurs^ 
qui nous ont donné ces loix , & les; 
routes qu'ils ont fuivies , on s'étonpe- 
ra de voir qu'ils y fbient fi heureuiè- 
ment parvenus $ & l'on ne pourra' 
^empêcher de croire qu'ils comptoient 
moins fur ces principes , que mr l'ex- 
périence. Ceux qui ont raifbnné IC' 
]^lus jufte ont reconnu que le princi- 
pe àùtkt ils fe fèrvdlent pour expliquer 
la communication dû mouvement des 

corps éM^ques ne pouvok s'appli^^ • 
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à la 6Qmt|i»iiic3ti9n du pu^eoifai 
agi corpti <4«ff . 

: Après pm M grands hoiivq«« qui 
ont travaillé fur <;eft<; m^ôer^ , jq: 
n'ois prerque dirç <|ue j'ai d^OQuv^r 
le principe univerfèl fut leqjiei tputeaL 
cet Imx ibnt iRmdée^ i qui. «'^(eiul 
^lemeac mp^ pofps durs U :^m wrpTs, 
âtfHqms ; d'<^ dépendent les i^p^vo-: 
ipefics de tQOtcs les fubi^anoçs cor- 
porelles* 

i Cçft le p»i)FÎp0 que j*appc|k> ^ là 
moauke au^nûfé ff^ùm^ Mais Av^nt 
que de l'énoncer .» il faut expliquer 
oe'que c'ed' que r^âiion. JP^ns. Iç .n)pu- 
-woient des co^ps , fa^o ejft d'^utanc 
pbs grande qytfi kw tmifc «ft plus 
grnâè > que leur Y$t§0è ^(l |>lii§ r^ 
pidc , 6( que Vç%»cç qijiï? p^çosfcnt 

t& plus Wpg: Ifa^kioç dépçpd do. çei: 

trois choies i eîk «À p^pp^ttloâ^nellc: 

SMI produit; de. k C9^€S? p9f kivMè^: 

U ^r l'ffpafi;* ^^ifniijit miç\ ce 
pânoipe € ^ > it 4tg9,^ de: l'i^ire- 
r«fré«pe tJ^fi'fJf mm* ptek^.alkm'' 
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toujours la plus petite quil fait paffibU^ 

QeSi de ce principe cpt nous clé« 

duifonf \ei^ loix du mouvemcAt ., tant 

daoâi le choc des corpi duiis > x]ue xians 

celui des cprps élaiHques > c'cft en 

déterminant Ûen la quantité d'aâioq 

qui eft alpr$ néeefiàirc pour le cham 

geoaettt qui dpic acrivor dam leuis 

Viteflès , bC Tuppo^nç cectç quantité 

la plus petite qu'il folt poiTibte , que 

npus découvrons ces loix générales 

felpn lefqueiles le mouvement fe diftri* 

bue ) k nxQà\M » ou s^teint (a). ^ 

. Non /eulement ce principe répond 

à ridée que nous avons de P£tre fo» 

prénie > en tant qu'il doit toujours 

agir de la manière la plus fage , mais 

encore en tant qu'il doit toujours té« 

pir tout fous ÎA dépendance. > 

Le principe de Defcartes &mbloît 

fouflraif e le J^onde à Penopire de la 

Divinité : il étaUiâoit que quelques 

changements qui arrivafient <lans k 

Nature » la même quamité d^ mawvé^ 

msm s'y confeevoit toujours. Les ex* 

{^) HB. On s rtnvbyi la ¥echtrthe mMhifffStiffê 
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périences , & des raifbnnements plus 
forts que les fiens firent vmr le côn« 
traire. Le principe de la cx>n(ervatioii 
de la Jhrce vive k^mbleroit encore niet** 
tre le Monde dans une efpece d'indé-» 
pendance : quelques changements qui 
arrivaient dans la Nature , la quan« 
cité abfblue de cette force (e con/êr^ 
veroit toujours , & pourroit toujours 
teproduire les mêmes eâfets# Mais pour 
cela il faudroit qu'il n'y eût dans la 
Nature que des corps élafUques : il 
faudroit en exclure les corps durs j 
c'eft-â-dire , en exclure les feuls peut- 
être qui y foient. 

', Notre principe , plus conforme aux 
idées que nous devons avoir des cho- 
ies 9 laide le Monde dans le befbin 
continuel de la puiflànce du Créateur « 
& efl: une fuite néceflaire de l'emploi 
le plus fage de cette puiilance. 
. Les loix du mouvement ainfi dé« 
Suites j fc trouvant précifëment les 
mêmes qui font obfervees dans la Nap 
tjftre , nous pouvons en admirer Tap*- 
plication dans tous les phénomènes , 
dàQs le mouvement des animaux m 
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dans la végétation des pIantes^ , dans 

la révolution des aftres : & le fpeâa^ 

de de l'Univers devient bien plus 

grand , bien plus beau , bien, plus 

digne de (on Auteur. Ceft alors qu'on 

peut avoir une jufte idée de la puif 

fiance & de la (àgeflè de TEtre fuprê** 

me i èc non pas loi^qu'on en jugé 

par quelque petite .partie dont nous 

ne connoi0bns ni la conftruâion , xii 

l'ufàge , ni la connexion qu'elle a 

avec les autres. Quelle /atisfkâion pour 

refprit humain en contemplant ces 

Joix , qui font le principe du mouvo^ 

ment de tous les corps de l'Univers i 

d*Y trouver la preuve de Texiftence de 

celui qui le gouverne i -> 

Çes^ loix fî belles & fi fîiiMles font 

peut-être les feules que le Createur 8Ç 

rOrdonnatetir des choies a établies 

dans la matière pour y opérer tous 

les phénomènes de ce Monde vifibl^ 

Quelques Pbilofbpbes ont été aâfèz 

téméraires pour entreprendre d'en ex- 

pliquçr par ces feules loix toute là 

méchanique , 6c même la prèmierç 

formation : donnez«A<3tus I ont-ils ' 
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de la .mattcre de du mouvement , Se 
nous albns former un Monde tel quel 
celtti-ci# Eiureprife réritablement ex-^ 
tràvagantè i 

D'autres au contraire , ne trouvant 
pas toUs les^ phénomènes de la Natu- 
re aflez faciles à expliquer par Ces 
ieuls moyens , ont cru néceûTàire d'eii 
admettre d'autres. Un de ceux que \6 
befbia leur a préièntés , eft VattraSiôn , 
€C mohftre métaphyfique fi chei^ à une 
partie dès PMlofbphès modernes , (i 
odieux à l'autre : une forcié par la- 
quelle tous, les corps dé l'Univers 
9*attireht. 

i Si l'attraâîon demeuroit dans le va^ 
gue de cette première dciînîti<m ^ Se 
tju'bn faf demaiidlt auflî que des ex- 
plications Vagues i elle fumtoit pour 
tout expliquer : elle ferôit h caufe 
de tous les phéi^nienâs : quelques 
e6tp3 attirerdifent toujours cttUx qtii (e 
meuvent. ~ -- 

-Malt il ùm û^hntt qilè lés Philo- 
ibphes qui ént introduit cette force 
ti'tùk ont pas fait un ufkge aiilfi Hdi- 
£uk. Ils ont i^i qu6 ^but donner 
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qùel(|ué' ëxpticarîoù ràlftniiâ&le due» 
^hédcMàëtlès » il fkUoi#^^ir^ttol)|Ues 

ùh phéfloiâëhé prindpWl , d'où l'âti 
pÀt e&fuke dédukë tou» kb &Utt«s 
phénoï»6ti(iS pàrticalleA du fflêmtl ^f- 

ptome^ dei mottT€m6nt»ii<é)efli$ , «c 
tbf^ fet^ k Teirre ^ llfr ëtit été «éA. 

«'attirent fulyant u<âe . ^i^tsâtlé pt'^^- 
tidn ^« letit« ëitlâbcdt^ 5^ il -Blttt 
tfVOUèr <)vei 4fttfs l'èx|>ti^tibtl dd pld- 
fieurs phénomènes , ils ont Mt Uh 
li4ge lâl»Vdlte«ls 4é «ft piindtte. 
Je' ô'4â<âftiiiie point- M \a, di^rMèe 
ui {NlBt ft trdfivist^ ''4àâs- Ift tiàtfifl: 
e là fi^i én^Jifli i' SU dé là jM 

xUlràSi'^e i ^fi ij^&ûâ^biSfAi^en^ ttriieaic 

tohtaà ,i ^MêSt an^e- ^ui 6'exe^ëb 
tlaris l'éloi^mehC i mài^4à tnïili<ifte 
«c le i^v6A6nt. utoè ïbi^ àdniiâ d^âH 
l'Unit<èii i ctous avon^ vâ que 4'én^. 
61iflèiâctl«^ <l^^ ^uel^Hqë léÎÉi i'ân^. 
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fion étoit n^dÈÛaki^ } nous ayons vu 

eue 9 dans le ckDi:r de cçs loix > l'Etre 

. iuprême ayok fuivi le principe le plus 

^iâge. Il fcïoxt à fôohaiter pour ceuic 

qui admettent Tattradign » qu'ils lui 

pufl^nt trouver les mêmes avantages» 

Si les phénomènes du. tnouvemçnt 

:<le^ ces corps^ immenies qui roulent 

dans rUniyerrS ont porté les Aftrono- 

.mes à admettre cette attraâion , d'au^ 

très phénomènes du mouvement des 

plus petites, parties des corps ont fait 

.croire aux Çhyimfte^ qu'il y avoit 

: encore d'autres attrapions : enfin on 

.eft venu jufqu'à admettre des forces 

:répulfiyes. 

.Mais toutes ces forces içroht'- ellev 
rdes loix primitives de la Natujce y ou 
:ne ieront- elles point des. fuites des 
loix de l'impuldon ? Ce dernier n'eftr 
il point vraiiçmblable » fi Ton confît 
idere que daQ$ la Méçhaniquç ordinair 
re y tous les mouvemeqts, qui fenir 
blent s'exécuter par traâion , ne foûf 
•cependant pro4uits que. par une véri^ 
table pulfioîif Enfin le grapd homm^ 
jqui a ^tj»du|t les attrapons n'a pa^ 
' ^ ' oie 
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ofë ' les regarder comme des loix pri- 
mitives y ni les (buftraire à Tempire 
de l'impulfion $ il a au contraire in- 
fînué dans plus d'un endroit de (on 
merveilleux ouvrage , que l'attraâîoa 
pouvoit bien n'être qu'un phénomène 
dont l'impuldon étoit la véritable 
caufe (a) : phénomène principal dont 
dépendoient plufîeurs phénomènes par-^ 
ticuliers , mais fbumis comme eux aux 
loix d'un principe antérieur* 

Plufîeurs Philofbphes ont tenté de 
découvrir cette dépendance : mais fl 
leurs efforts jufqu'ici n'ont pas eu un 
plein fuccès , ils peuvent du moin»- 
faire croire la choie "^offîble. Il y aura 
toujours bien des vuides , bien des 
interruptions entre les parties de nos 
(yftêmes les,^ mieux liés : &c fî nous 
rcfléchifTony^ fur l'imperfeâion de l'in- 
ftrument avec lequel nous les formons » 
fur la foibleflè de notre efprit , nous 
pourrons plutôt nous étonner de ce 
que nous avons découvert , que de ce 
qui nous refte caché. 

(a) Newton ThiL nat. ft^g, 6. itfo. i88. n*» 
"Edit. LonÀin. 17 ^H, 

(Suv. de Mauperc. Tome L D 
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Ouvrons les yeux , parcourons l'Uni- 
vers y livrons - nous hardiment à toute 
l'admiration que ce fpeâacle nous 
caufe : tel phénomène >qui y pendant 
qu'on ignoroit la fageue des loix à 
qui il doit Ton origine > n'étoit qu'une 
preuve obfcure & confufè de l'exiften- 
ce de celui qui gouverne le Monde , 
devient une démonftration 5 & ce qui 
auroit pu caufer du fcandale ne fera 
plus qu'une fuite néceflaire des loix 

2u'il falloit établir. Nous verrons , 
ns en être ébranlés , naître des mon" 
fins 5 commettre des crimes , & nous 
ibufFrirons avec patience la douleur. 
Ces maux ne porteront point atteinte 
i une vérité bien reconnue : quoique 
ce ne (bit pas eux qui la fiflent con- 
noitre , ni rien de ce qui renferme 
quelque mélange de mal ou d'inutilité. 
Tout eft lié dans la Nature : TUnivers 
tient au fil de l'araignée > comme à 
cette force qui pouue ou qui tire les 
planètes vers le Soleil : mais ce n'efl 
pas dans le fil de l'araignée qu'il faut 
chercher les preuves de la fagefle de 
ion Auteur. 
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, Qui poorroit parcourir toutes k;j 
merveilles que cette fageflè opère i 
Qui pourroitk fuivre dam l'imœen- 
fitc des Cicux , dans la profondeur 
des mers , dans les abymes de la Terre ! 
11 n'eft peut - être pas encore temps 
d'entreprendre d'expliquer le fyftême 
du Monde : il cft toujours temps d'eji 
admirer le fpeâacle. 
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ESSAI DE COSMOLOGIE, 

III. Partie. 

SpeâacU de rUniven^ 

L£ Soleil efl un globe lumineux , 
gros environ un million de fois 
comme la Terre. La matière dont il 
efl formé n'eft pas liomogene , il y 
paroît fbuvent des inégalités 5 & quoi- 
que plu fleurs de ces taches difparoiflènc 
avant que d'avoir parcouru tout fon 
difque > le mouvement réglé de quel- 
ques-unes , &: le retour au même lieu 
du difcjue , après un certain temps» 
ont fait voir que le Soleil immobile , 
ou prefque immobile dans le lieu des 
Cieux où il eft placé , a voit un mou- 
vement de révolution fur (on axe, & 
que le temps de cette révolution étoit 
d'environ ly. jours. 

Six globes qu'il échauflè & qu'il 
éclaire fe meuvent autour de lui. 
Ixurs groflèurs , leurs diAances , & 
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leurs révolutions font différentes : niais 
tous fè meuvent dans le même ièns » 
à peu près dans le même plan , Se 
par des routes prefque circulaires. 

Le plus voifîn du Soleil , &c le plus 
petit y eft Mercure : fà plus grande 
diftance du Soleil n'eft que de 5137: 
diamètres de la Terre , fa plus petite 
de 3377. fbn diamètre n'efl qu'envi- 
ron la 3 oo'"^ partie de celui du Soleil. 
On n*a point encore découvert s'il a 
quelque révolution fur lui-même s 
mais il tourne autour du Soleil dans 
Pefpace de 3. mois. 

Venus eft la féconde planète : fa plus 
grande diftance du Soleil eft de 8co8» 
diamètres de la Terre , fa plus petite 
de 78^8 : fbn diamètre eft la iqqF\ 
partie de celui du Soleil : elle tourne 
fur elle-même 3 mais les Aftronomes 
ne font pas encore d'accord fur le 
temps de cette révolution. M* Caffinî» 
par Tobfèrvation de quelques taches > 
la faifbit de 23. heures j M. Bianchî- 
ni 3 par d'autres obfervations , la fait 
de 14. jours. Sa révolution autour du 
Soleil^ de 8« mois» 
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Le troifieme globe eft la Terrs que 
nous habitons » qu'on ne peut fc di^ 
penfèr de ranger au nombre des pla-^ 
netes. Sa plus grande diftance du Soleil 
efl: de 1 1 1 87. de (es diamètres 5 (a plus 
petite de 108 13. Elle tourne fur foti 
axe dans Pefpace de 24. heures , 6c 
emploie un an à faire fà révolution 
autour du Soleil dans un orbe qu'on 
appelle Pécliptique. L*axe de la Terre > 
l'axe autour duquel elle fait fà révo- 
lution diurne, n'eft pas perpendicu- 
laire au plan de cet orbe : il fait avec 
lui un angle de 66 \ degrés. Pendant 
les révolutions de la Terre autour du 
Soleil , cet axe demeure prefque paral- 
lèle à lui-même. Cependant ce parallé- 
lifme n'efl pas parfait > l'axe de la Terre 
coupant toujours le plan de Téclipti- 
que fous le même angle» tourne fiir 
lui-même d'un mouvement conique 
dont la période efl de zjt^oô. ans » 
^ que les obfervations d'Hipparque 
comparées aux nôtres nous ont fait 
çonnoître. On doute encore fî l'angle 
ibus lequel l'axe de la Terre coupe le 
plan de l'écliptique eft • ioi^Quts le 
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fnême : quelques observations ont ^t 
penfèr qu'il augmente , & qu'un jour 
les plans de Pécliptique & de l'équa^ 
teur viendraient à fc confondre* Il fau* 
dra peut-être des milliers de fîecles 
pour nous l'apprendre. Cette planète > 
qui cti celle que nous connoiiibns le 
mieux, nous peut faire croire quç 
toutes les autres , qui paroi({ènt de la 
même nature qu'elle , ne font pas des 
globes défèrts fufpendus dans les Cieux, 
.mais qu'elles font habitées comme elle 
par quelques êtres vivants. Quelques 
Auteurs ont hazardé fur ces habitants 
des conjeâures qui ne fàuroienc être 
ni prouvées , ni démenties : mais tout 
efl dit , du moins tout ce qui peut 
être dit avec probabilité , lorAju'on a 
fait remarquer que ces vafles corps des 
planètes /ayant déjà tant de chofês 
communes avec la Terre , peuvent 
encore avoir de commun avec elle 
d'être habités. Quant à la nature de 
leurs habitants , ril fcroit bien témé-^ 
raire d 'entreprendra de la deviner. Sî 
Ton obfèrve déjà de fi grandes variétés 
^ntre ceux qui peupient les 
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climats de la Terre > que ne peut- on 
pas penfer de . ceux qui liabitent des 

{>lanetes fi éloignées de la nôtre ? 
eurs variétés paflcnt vraifèmblablement 
toute l'étendue de notre imagination» 

La quatrième planète eft Mars. Sa 
plus grande diftance du Soleil efl de 
183 15. diamètres de la Terre , fà 
plus petite de 15 2. 13» fbn diamètre 
cft la 1 70 °*^. partie de celui du SoleiL 
Sz révolution fur /on axe eft de 25. 
heures, &C celle qu'il fait autour du 
Soleil s'achève dans 2 • ans. 

La cinquième planète , & la plus 
grofle de toutes , eft Jupiter. Sa plus 
grande diflance du Soleil eft de 5 5^5^ 50* 
.diamètres de la Terre, fà plus petite 
de 54450* fon diamètre eft la ^^^. 
partie de celui du Soleil. U fait dans; 
I o. heures fa révolution fiir fbn axe : 
fon cours autour du Soleil s'achève 
dans 12. ans. 

Enfin la fixieme planète , &: la plus 
éloignée du Soleil, eft Saturne. Sa 
plus grande diftance du Soleil eft de 
1 1 05^ 3 5 . diamètres de la Terre , fà 
plus petite de. ^85^01. foa diamètre 
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eft la 11^^. partie de celui du Soleil. 
On ignore s'il tourne fur ion axe. Il 
emploie 3 o. ans à faire ià révolution 
dans Ton orbe. 

Voilà quelles {ont les planètes prin* 
cipales, c*eft-à-dire, celles qui tour- 
nent immédiatement autour du Soleil » 
ibit que pendant ce temps -là elles 
tournent *fur elles-mêmes ou non* 

On appelle ces planètes piincivales 
par rapport aux autres appellées fecon'- 
doives. Celles-ci font leurs révolutions, 
non immédiatement autour du Soleil» 
mais autour de quelque planète du 
premier ordre > qui fè mouvant autour 
du Soleil , transporte avec elle autour 
de cet aftre celle qui lui fèrt de 
^tellite. 

L'aftre qui éclaire nos nuits > la 
Lune > eft une de ces planètes fècon-^ 
daires. Sa diftance de la Terre n'eft 
que de 30. diamètres de la Terre > (on 
diamètre n*eft guère que la 4"''^. partie 
du diamètre de la Terre. Elle fait i x. 
révolutions autour de la Terre, pen« 
dant que la Terre en fait une autour 
du Soleil. . ., 
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Les corps des planètes iecondaires ^ 
claques comme ceux des planètes du 
premier ordre , peuvent faire conjeâu-* 
rer qu'elles font habitées comme les 
autres. 

Depuis l'invention des télefcopes on 
a découvert quatre fateilites à Jupiter ^ 
quatre Lunes qui tournent autour de 
lui , pendant que lui-même tourne 
autour du Soleil* 

Enfin Saturne en a cinq* Mais on 
découvre autour de cette planète une 
autre merveille , à laquelle nous ne 
connoifibns point de pareille dans les 
Cieux : c'eft un large anneau dont elle 
efl environnée. 

Quoique les fateilites paroiflent de^ 
fHnés à k planète autour de laquelle 
ils font leurs révolutions, ils peuvent 
pour les autres avoir de grandes utili- 
tés 3 Se l'on ne peut omettre ici celle 
que les habitants de la Terre retirent 
des fateilites de Jupiter. Cefl que ces 
aflres ayant un mouvement fort rapi- 
de, pàflent fou vent derrière les corpt 
de leur planète principale , & tom^^ 
bent dans Tombre de cette planète 5 
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qui ne recevant fa lumière que du 
Soleil , a toujours derrière elle un e^ 
pace ténébreux , dans lequel le fàtel*- 
lite , dès qu'il entre > s'éclipfè pour le 
ipeâateur 3 &; duquel reubrtant > il 
paroit à nos yeux. Or ces éclipfes & 
ces retours à la lumière étant des phé- 
nomènes qui arrivent dans un inftant ; 
il l'on obfèrve dans différents Ueux de 
la Terre Theure de l'immerfion ou de 
J'émerfîon du fatellite , la différence 
qu'on trouve entre ces heures donne 
la différence des méridiens des lieux 
où Ton aura fait les obfèrvations : cho«- 
fc fî importante pour le Géographe & 
pour le Navigateur. 

Deux grands fluides appartiennent 
à la planète que nous habitons : l'un 
cft la mer, qui en couvre environ Ix 
moitié : l'autre efl l'air , qui l'environ- 
ne de' toutes parts* 

Le premier de ces fluides efl fans 
ceffe agité d'un mouvement qui l'éle- 
vé &c l'abaifle deux fois chaque jour. 
Ce mouvement beaucoup plus grand 
dans certains temps que dans d'autres , 
rviriant .auiB iêlon les diâerentes ré- 
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eioos de la Terre , a une telle corre» 
Ipondance avec les pofîtions de la Lune 
éc du Soleil , qu'on ne fàuroit y mé- 
connoître l'efïbt de ces aftres , quoiqae 
Teâet de la Lune foie de beaucoup le 

{>lus fenfible : à chaque pailage de 
a Lune par le méridien y Ton voit 
les mers inonder les rivages qu'elles 
avoient abandonnés. 

L'autre fluide eft l'air. Il enveloppe 
de tous côtés la Terre, & s'étend à de 
grandes diftances au defTus* Soumis 
comme la mer aux afpeds de la Lune 
& du Soleil, des propriétés particu- 
lières ajoutent de nouveaux phénomè- 
nes à (es mouvements. C'eft l'aliment 
de tout ce qui refpîre. Malgré fà lé- 
gèreté , les Phyfidens font venus à 
>ovLt de le pefcr , & de déterminer le 
poids total de fa maflè par les expé- 
riences du baromètre > dans lequel une 
colonne de mercure d'environ 27. pou^ 
ces de hauteur eft foutenue par la 
colonne d'air qui s'étend depuis la 
iurface de la Terre jufqu'à l'extrémité 
de l'atiliofphere. 

Deux propriétés fort remarquables 
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de l'air font Ùl compref&bilité & fbn 
ireflbrt $ c'eft par celles-là que Tair 
tranfmet les fbns. Les corps fbnores 
ar leur mouvement excitent dans 
'air des vibrations qui fè communi* 
quent jufqu'à notre oreille , & la vî- 
tcflè avec laquelle les fbns (è tran^ 
mettent eft de 170. toifès par chaque 
féconde. 

Lorfqu^on confidere les autres planè- 
tes, on ne peut pas. douter qu'elles 
ne foient formées d'une matière fem- 
blable à celle de la Terre, quant à 
l'opacité. Toutes ne nous paroiflènt 
que par la réflexion des rayons du 
Soleil qu'elles nous renvoient : nous 
ne voyons jamais de la Lune, notre 
j&tellite , que l'hémifphere qui en efl: 
éclairé : fi, lorfqu'elle eft placée entre 
le Soleil & la Terre , on y apperçoit 
quelque légère lueur, ce n'eft encore 
que la lumière du Soleil qui eft tom- 
bée fur la Terre renvoyée à la Lune , 
& réfléchie de la Lune à nos yeux : 
enfin àks que la Lune entre dans l'om« 
bre que forme la Terre vers la partie 
oppofée au Soleil , le corps entier 
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de la Lune , ou les pâmes qui entrent 
dans Tombre s'éclipfènc , comme font 
les iâceilices de Jupiter & de Saturne 
dès qu'ils entrent dus l'ombre de ces 
aftres. 

Quant aux planètes principales, la 
Terre en étant une , la feule analogie 
conduiroit à croire que les autres font 
opaques comme elle : mais il y a des 
preuves plus fures qui ne permettent 
pas d'en douter. Celle des planètes 
dont la fîtuation à l'égard du Soleil 
demande qu'elle nous préfente les 
mêmes phafes que la Lune, nous les 
préfente en eâS:t : Vénus obfèrvce au 
télefcope nous montre tantôt un difque 
rond , & tantôt des croifTants , plus ou 
moins grands félon que Phémifphere 
qui efl: tourné vers nous efl plus ou 
moins édairé du Soleil. Mars nous 
préfente aufli différentes phafes , quoi* 
que fbn orUte étant extérieure à celle 
de la Terre, fës phafes fbient moins 
inégales que celles de Vénus. 

Le pafïàge de Vénus & de Mercure 
fur le Soleil , qui s'ôbfcrve quelque- 
fois y pendant lequel on les voit par^ 
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courir Ton difque comme des taches 
ob(cures , efl une nouvelle preuve de 
leur opacité. Jupiter & Saturne , dont 
les orbes renferment Torbe de la Terre, 
ne fauroieht être expofës à ce phéno^ 
mené : niiais les éclipfes de leurs fàtel* 
lites , lor/qu'ils (è trouvent dans leur 
ombre , prouvent ailèz que ce (ont dei 
corps opaques* 

Les taches qu'on obfcrve avec le 
télefcope fur le difque des planètes , 
& qui confervent conflammcnt leur 
figure 6c leur fituation, prouvent que 
les planètes font des corps folides. La 
Lune > la plus voiiîne de nous > nous 
fait voir fur fa furface de grandes 
cavités , de hautes montagnes , qui jet* 
tent des ombres fort fênfibles vers Jpt 
partie oppofee au Soleil : fie la fiir^ 
face de cette planète paroit afiez; 
fèmblable à celle de la Terre « £ on 
Tobfervoît de la Lune 5 avec cette 
différence que les montagnes de celle- 
ci font beaucoup plus élevées que 
toutes Ig^ nôtres* 

Quant au Soleil, on ne peut dou- 
ter que la matière dont il efl formé 
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ne (bit lumineu(è & brûlante. Il efl: la 
fburce de toute la lumière qui éclaire 
la Terre & les autres planètes , & de 
tout le feu qui les échauâè. Sts rayons 
étant condenfës au foyer d'un miroir 
brûlant, & fî leur quantité & leur 
conden(ation font afiez grandes, ils 
font un feu plus puiflànt que tous les 
autres feux que nous pouvons produire 
avec les matières les plus combuftî- 
blés. Une fi grande aâivité fuppofe 
k fluidité : mais on voit encore que la 
matière qui compofb le Soleil eft fluide 
par les changements continuels qu'on 
y obfèrve. Les taches qui paroiflènt 
dans le difque du Soleil , & qui difpa- 
roiflènt enfuite , font autant de corps 
^i nagent dans ce fluide , qui en pa- 
roiflènt comme les écumes , ou qui s'y 
confument. 

On a toujours fu que le Soleil étoit 
la caufè de la lumière 3 mais ce n'efl 
que dans ces derniers temps qu'on a 
découvert que la lumière étoît la ma- 
tière même du Soleil : iburce inépuifà- 
ble de cette matière précieufe i depuis 
la multitude de fiecles qu'elle coule , 

on 
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en ne s'apperçoit pas qu'elle ait fbuflert 
aucune dunînudon. 

Quelle que fbit ion immenfîté » 
quelle fubtilité ne faut-il pas fuppofer 
dans les ruiileaux qui en fortent ? Mais 
û leur ténuité paroît merveilleuie » 
quelle nouvelle merveille n'eft-ce point, 
lorfqu'on verra qu*un rayon lumineux , 
tout fubtil qu'il eft , tout pur qu'il 
paroit à nos yeux , eft un mélange de 
difierentes matières ? loriqu'on {zutz 

3u'un mortel a fa analyfèr la lumière » 
écouvrir le nombre &: les dofes des 
ingrédients qui la compofènt ? Chaque 
rayon de cette matière , qui paroît fî 
fîmple , eft un faifceau de rayons 
rouges 9 orangés , jaunes , verds, bleus y 
Indi^ots, & violets > que leur mélange 
conrondoit à nos yeux (a). 

Nous ne faurions déterminer avec 
précifîon quelle eft la finefle des rayons 
de lumière, mais nous connoiubns 
leur viteilè j dans 7. ou 8* minutes 
ils arrivent à nous 5 ils traveriènt dans 
un temps fî court tout Pefpace qui ië^ 
pare le Soleil & la Terre , c'eft-à-dîrc > 

(i) Nivvton Oftik, 

jPuy. de Mauperw Tome t £ 
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plus de trente millions de lieues. Tout 
ef&ayantes pour l'imagination que font 
ces choies , deis expériences iricontefta- 
blés les ont fait connoître (a )• 

Revenons aux planètes, 6c examî-^ 
sons un peu plus en détail leurs mou- 
vements. Les routes qu'elles décrivent 
dans les Cieux £>nt à peu près circu^ 
lairçs 5 mais ce ne ibnt pas cependant 
absolument des cercles, ce iont des 
cUipfes qui ont fort peu d'excentricité. 

Nous avons auflî confîdéré Its pla- 
netes' comme des globes , & il eft vrai 
qu'elles approchent fort de te figure 
fphérique : ce ûe font pourtant pasi , 
du moins ce ne £>nt pas toutes > des 
globes parfaits» 

Dans ces derniers temps^ on fbup- 
çonna que la Terre n'étoit pas par- 
nitement fphérique. Quelques expé- 
riences firent penfcr à Ncirtôn & à 
HuygeîDS qu'elle devoit être plus éle- 
vée à réquatèut qû^aux pôles , & être 
Un fphéroïde am>latî. Des mefures 
aduelles de dmèrcnu degrés de la 
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France fembloient lui donner une figure 
toute oppofée , celle d'un fphéroïdc 
allongé. Ces mefùres prifes par de très- 
habiles Obfcrvateurs fembloient dé- 
truire la figure applatie , qui n'étoic 
prouvée que par des expériences indi- 
rectes, & par des raifbnnemencs* 

Telle étoit l'incertitude , lorfque le 
plus grand Roi que la France ait eu 
ordonna la plus magnifique entreprife 
qui ait jamais été formée pour les 
Sciences. Cétoit de mefurer vers Té- 
quateur & vers le pôle les deux degrés 
du méridien les plus éloig;nés qu'il fût 
poflible* La comparaifbn de ces degrés 
devoit décider la quedion > &: déter^ 
miner la figure de la Terre. MM. 
Godin , Bouguer, laCondamine^par-' 
tirent pour le Pérou > & je fus chargé 
de l'expédition du pôle avec MM« 
Clairaut , Camus , le Monnier Se 
Outhier. Nous mefurames, dans les 
déferts de la Lapponie , le degré qui 
coupe le cercle polaire, & le trouva-- 
mes de 5743 S. toifes. Comparant ce 
degré à celui que les Académiciens 
envoyés au Pérou ont trouvé à Téqua-» 
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teur,clè 5^750» toifes {a) y on voit 
que la Terre eft applatie vers les pôles, 
â que le diamètre de l'équateur fur- 
palfc l'axe d'environ une ioo™«. partie. 
La planète de Jupiter , dont la ré- 
volution autour de l'axe eft beaucoup 
plus rapide que celle de la Terre , a 
un applatiflcment beaucoup plus con- 
fidérable , & fort fenfible au tclef- 

cope,. . , , 

Voilà quelle eft l'œconomie la plus 

connue de notre fyftême folaire. On y 
obferve quelquefois des aftrcs que la 
plupart des Philofophes de l'Antiquité 
ont pris pour des météores paflàgers j 
mais qu'op ne peut fe difpenfer de 
regarder comme des corps durables , 
& de la même nature que les pla- 
nètes. -,, , 1 
La différence la plus confidérablc 

qui paroît être entre les planètes & 
ces nouveaux aftres , c'eft que les or- 
bes de celles-là font prefque tous dans 
le même plan, ou renfermés dans une 
zone de peu de largeur , & font des 

tèyéMtitir, («r M. dt U OmdMitnt, 
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ellipfbs fort approchantes du cercle : 
les Comètes au contraire fè meuvent 
dans routes les direâdons , Se décrivent 
des ellipfbs fort allongées. Nous ne les 
voyons que quand elles paflent dans 
ces régions du Ciel où le trouve la 
Terre , quand elles parcourent la par- 
tie de leur orbite la plus voifîne du 
Soleil : dans le refte de leurs orbites 
elles difparoiflènt à nos yeux. 

Quoique leur éloignement nous em- 
pêche de fuivre leurs cours 5 plufieurs 
apparitions de ces aflres, après des 
intervalles de temps égaux , ièmblent 
n'être que les retours d'une même 
Comète. C'eft ainfî qu'on croit que 
celle qui parut en i6Si. étoit la 
même qui avoit été vue en 1 60 j , en 
153 X , & en 145^. Sa révolution 
icroit d'environ 75. ans, & l'on pôur- 
roit attendre fon retour vers l'année 
1758. De même quatre apparitions 
de la Comète qui fut remarquée à la 
mort de Jules- Céfàr, puis dans les 
années 53 1 > 1 10^, & en dernier lieu 
en 1680, doivent faire penfer que 
c'efl la même ^ dont la révolution efl 

iij. 
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de 575. ans. La poftérité verra fî la 
conjeâure eft vraie. % 

Celle-ci, en' 1^80. s'approcha tant 
du Soleil , que dans fbn périhélie elle 
n'en étoit éloignée que de la 6"^*^. 
partie de fon diamètre* On peut juger 
par-là à quelle chaleur cette Comète 
futexpofee : elle fut 18000. fois plus 
grande que celle que la Terre prouve 
en ete. 

Quelques Philofbphes confidérant les 
routes des Comètes , qui parcourent 
toutes les régions du Ciel , tantôt s'ap* 
brochant du Soleil jufqu'à pouvoir y 
^tre englouties , tantôt s'en éloignant 
à des didances immeniès , ont attribué 
à ces aftres des ufàges finguliers. Us les 
regardent comme (ervant d'aliment au 
Soleil ; lorfqu'elles y ton^bent , ou com- 
me deftinées à rapporter aux planètes 
l'humidité qu'elles perdent. En ef&t » 
on voit aâèz fouvent les Comètes en- 
vironnées d'épaiiles atmofpheres > ou 
de longues queues, qui ne paroiflent 
formées que d'exhalaifbns éc de va^ 
peurs. Quelques Philofbphes , au lieu 
àc ces favorables influences > en ont 
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lait appréhcDder de très-funeftes* Le 
choc d'un de ces aftres qui rencoctrc- 
roit quelque pkoete , iatis doute la 
détruirok de fond en comble. Il eft 
vrai que ce ièroit un terrible hazard» 
fi des corps , .qui fe meuvent dans tou- 
tes fortes de diredions dans Timmen- 
iîté des Cieux, venoient rencontrer 
quelque planète 5 car malgré la groficur 
de ces corps > ce ne font que des ato^ 
mes , dans Pefpace où ils le meuvent. 
La chofè n'efl pas impoffible , quoiqu'il 
fût ridicule de la craindre. La (èule 
approche de corps auffî brûlants que 
le font quelques G>metes , lorsqu'elles 
ont pade fort près du Soleil, la feule 
inondation de leurs atmofpheres ou 
de leurs queues , cauferoit de grands 
défbrdres fur la plançtequi s'y-trouve-* 
roit expofëe. 

On ne peut douter que la plu- 
part des animaux ne périment > s'il arri- 
voît qu'ils fuficnt réduits a fupporter 
des chaleurs aufli exceflives , ou à na^ 
^er <lans des fluides fi différents des 
leurs, ou à refpirer des vapeurs aufS 
étrangères. Il n'y auroit que les ani- 
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maux les plus robuftes, & peut-être 
les plus vils , qui confervadent la vie. 
Des efpeces entières fèroient détruites s 
& l'on ne trouveroit plus entre celles 
qui refteroient Tordre & Tliarnionie 
qui y avoient été d'aix>rd* 

Quand je réfléchis fur les bornes 
étroites dans lesquelles font renfermées 
nos connoiflances , fur le defîr extrê- 
me que nous avons de iàvoir , & fur 
Timpuiflance où nous fbmmes de nous 
inftruire 3 je (èrois tenté de croire que 
cette disproportion > qui fè trouve au- 
jourd'hui entre nos connoiflances Se 
notre curiofité , pourroit être la fuite 
d'un pareil défbrdre. 

Auparavant toutes les efpeces for- 
moient une fuite d'êtres qui n'étoient 
pour ainfî dire que des parties conti- 
guës d'un même tout : chacune liée 
aux efpeces voifines , dont elle ne di« 
ifëroit que par des nuances infenfibles , 
formoît entr'elles une communication 
qui s'étendoit depuis la première jus- 
qu'à la dernière. Mais cette chaîne une 
fois rompue , les efpeces , que nous ne 
-pouvions connoitre que par l'entremife 
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de celles qui ont été détruites , font 
devenues incompréhenfibles pour nous: 
nous vivons peut*être parmi une infi- 
nité de ces êtres dont nous ne pou^ 
vons découvrir , ni la nature y ni même 
l'exiftence. 

£ntre ceux que nous pouvons encore 
appercevoir , il (e trouve des interru- 
ptions qui nous privent de la plupart 
des fècours que nous pourrions en re^ 
tirer : car Hntervalle qui efl: entre nous 
&c les derniers des êtres n'efl; pas pour 
nos connoiilances un obftacle moins 
invincible que la diflance qui nous 
répare des êtres fupérieurs. Chaque 
efpece, pour Tuniverfàlité des chotes> 
avoit des avantages qui lui étoient pro- 
pres : & comme de leur aflemblage 
réfultoit la beauté de l'Univers, de 
même de leur communication en ré^ 
fultoit la fcience* 

Chaque efpece ifblée ne peut plus 
embellir ni faire connoître les autres : 
la plupart des êtres ne nous paroiflènt 
que comme des monftres : & nous ne 
trouvons qu'obfcurité d^s nos con^ 
noiflànces. C'efl: ainfî que Tédifice lé 
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l^us régulier , après t|ue la foudre l'a 
éappé > n'ofire plus à ik>s yeux que des 
rukiest dans leibuelles on ne fecon« 
fiok lu la {ymmetirie que les parties 
tT<Meot encr'elles , ni le deilèin de i'Ar- 
chiteâe. 

Si ces conjeébuf es paroiâent à quel- 
ques-uns trop hardies , <^ulls jettent la 
▼ue fiir les marques inconteftables àcs 
changements arrivés à notre planète. 
Ces coquillages , ces poifibns pétrifiés , 
qu'on trouve dans le^ lieux les plus 
élevés , £c les plus éloigné? des riva- 
ges , ne £3nt-i]s pas voir que les eaux 
eoc autrefois inondé ces lieux ? Ces 
ferres fracaflees , ces lits de différentes 
£Mtes de matières interrompus Se fans 
ordre , ne font - ils pas des preuves de 
quelque violente fècouflè que la Terre 
a éprouvée ? 

Celui qui dans une belle nuit regar- 
de le Ciel ne petit fans admiration 
contempler ce magnifique fpedacle. 
Mais fîfes yeux £3nt éblouis par mille 
Etoiles qu'il appercoit , £>n e/prit doit 
être plus étobné lorfqu'il fàura que 
K>uces ces. Etoiles fcwt autant de Soleils 
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Semblables au nôtre, qui ont vraîiem«- 
blablement comme lui leurs plaintes 
&: leurs Comètes i lorsque l'Âflronon 
mie lui a{>pr6ncira que ces Soleils font 
placés à des diftances fi prodigieufes 
de nous , que toute k diflance de n<^ 
tre Soleil à la Terre n'eft qu'un point 
en comparaifbn : &c que quant A leur 
nombre , que noire vue paroit rédui- 
re à environ 2000 , on le trouve tou- 
jours d'autant plus erand , qu'on & fèrt 
de plus longs téleicopes : toujours de 
nouvelles Etoiles au-delà de celles 
qu'on appercevoit 3 point de fin , point 
de bornes dans les Cieux» 

Toutes ces Etoiles paroîflent tourner 
autour de la Terre en 24. heures : 
mais il efl: évident que la révolution 
de la Terre autour de fbn axe doit 
caufer cette apparence. Elles paroiilent 
encore toutes faire autour des pôles de 
l'écliptiquc une révolution dans Pet- 
pace de 25000. ans : ce phénomène 
efl: la fuite du mouvement conique de 
l'axe de la Terre. Quant au change^ 
ment de fîtuation de ces Etoiles , qu'U 
femble qu'on <iût attendre éa mouv&- 
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ment de la Terre dans fbn orbe i toute 
la diftance que la Terre parcourt de* 
puis une faifbn jufqu'à la faifon op- 
pofëe n'étant rien par rapport à fa 
diftance aux Etoiles > elle ne jpeut eau- 
fer de différence ifenfible dans leur 
afpeA* 

Ces Etoiles , qu'on appelle Jixes > 
gardent entr'elles conftamment la mê- 
me fîtuation 3 pendant que les pla- 
nètes ou Etoiles errantes changent con- 
tinuellement la leur , dans cette zone > 
où nous avons vu que tous leurs orbes 
létoient renfermés 5 Se que les Comètes , 
plus errantes encore , parcourent in- 
différemment tous les lieux du CieL 

Quelquefois on a vu tout-à-coup 
de nouvelles Etoiles paroître : on les a 
vu durer quelque temps , puis peu à 
peu s'obfcurcir & s^éteindre. Quelques- 
unes ont des périodes connues de lu-- 
miere & de ténèbres. La figure que 
peuvent avoir ces Etoiles , & le mou- 
vement des planètes qui tournent peut- 
être autour , peuvent être^es cautes de 
ces phénomènes. 

Quelques Etoiles , qu'on appelle né^ 
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huleufes , qu'on ne voit jamais que 
comme à travers d'atmofpheres dont 
elles paroiflènt environnées , nous font 
voir encore qu'il y a parmi ces aftres 
beaucoup de diverfités. 

Enfin xles yeux attentifs , aidés du 
télefcope , découvrent de nouveaux 
phénomènes ; ce (ont de grands efpa- 
ces plus clairs que le refte du Ciel y 
à travers lefquels l'Auteur de la Théo- 
logie ajirvnomique a cru voir TEmpirée x 
mais qui plus vraifèmblablement ne 
font que des efpeces d'aftrcs moins lu- 
mineux , Se beaucoup plus grands que 
les autres , plus applatis peut-être , Sc 
auxquels difterehtes fîtuations fèmblent 
donner des figures irrégulieres* 

Voilà quels font les principaux ob- 
jets du fpeâacle de la Nature. Si 
l'on entre dans un plus grand détail » 
combien de nouvelles merveilles ne 
découvre-t-on pas • Quelle terreur 
n'infpirent pas le bruit du tonnerre , & 
Péclat de la foudre , que ceux même 
qui nioient la Divinité ont regardés 
comme fi propres à la ^ire craindre! 
Qui peut voir fans admiration cet are 
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merveilleux qui paroit à l'oppofîte da 
Soleil f lorfque par ua temps pluvieux 
les gouttes répandues dans Tair fepa« 
rent à nos yeux les couleurs de la 
lumière ! Si vous allez vers le pôle » 
quels nouveaux fpeâacles ie prépa- 
rent ! Des feux de mille couleurs , 
agités de mille mouvements y éclairent 
les nuits dans ces climats , où Paflre 
du jour ne parok point pendant Thiven 
J*ai vu de ces nuits plus belles que 
les jours , qui faifbient oublier la dou^ 
ceur de l'Aurore , & l'éclat du Midi» 
Si des Cieux on de(cend fur la Terre 5 
fi après avoir parcouru les plus grands 
objets , Ton examine les plus petits , 
quels nouveaux prodiges ! quels nou-* 
veaux miracles i Chaque atome en 
offire autant que la planète de Jupiter. 
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OÙ Ton effaye et expliquer les principaux 
phénomènes du Ciel, 



§. 1. 

Réflexionsjur la j^at des afires» 

I E p u I s les temps les plus 
reculés , on a cru la Terre 
fphérîque , malgré l'apparence 
qui nous repcéiènte ià nir^e comme 
plate > lorfquc nous la confidércns du 

* C» Dîftturi fkt itt^rimi fmr U frtmiri fiit À 
Tsrit *» i7}i. 
(Buv. de Mauperc Tome L F 
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milieu des plaines ou des mers* Cette 
apparence ne peut tromper que les 
gens les plus groifiers : les Pbiloibphes » 
d'accord .^^cc les Voyageurs , ie font 
réunis i regarder la Terre comme 
iphérique* D'une part> les phénome* 
nés dépendant d'une telle forme , & 
de Tàutre , une efpece de régularité , 
avoicnt empêché d'avoir aucun doute 
(iir cette ijphéricité : cependant , à 
Confîdércr la cho/e avec exaditudc , 
ce jugement que l'on porte fur lafphér 
rîcité de la Terre n'eft guère mieux 
fonde que celui qui feroit croire qu'elle 
eft plate , Air l'apparence grofliere qui 
U repréfènte ainfi j car quoique les 
phénomènes nous faflènt voir que la 
Terre efl: ronde ,* ils ne nous mettent 
cependant pas en droit d'ailîirer que 
cette rondeur fbit précifement celle 
4'ùne iphere. 

: £a i€jzn M. Richer étant allé à la 
Cayenoe * pour faire des obfervation» 
aibr€mon:>ique3 » trouva que l'horlc^e, 
à pendule quil avoh réglée à Paris fur 
Iç moyen mouvement du Soleil retar- 
(ioit confîdérablement» Il étoit facile. 
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de conclure de-là que le pendule qui 
battoit les fécondes â Paris / devoir 
être raccourci pour les battre à la 
Cayenae* 

Si Pon fait abftraéHon de la réG^ 
ftance que Tair apporte au mouvez 
inent d'un pendule , ( comme on k 
peut faire ici fans erreur fenfîble ) la 
durée des ofcîUations d'un pendule 
qui décrit des arcs de cycloïde , ou i 
ce qui revient au même y de très- 
petits arcs de cercle , dépend de deux 
caufes 5 de la force avec laquelle les 
corps tendent à tomber perpendiculai-^ 
rement à la furfàce de la Terre , 5c 
de la longueur du pendule* La lon-^ 
gueur du pendule demeurant la même i 
la durée des ofciilations ne dépend 
donc plus que de la force qui fait 
tomber les corps > èc cette durée de^ 
vient d'autant plus longue que cette 
force devient plus petite^ 

La longueur du pendule n'aVoit 
point changé de Paris à la Cayenne | 
car quoiqu'une verge de métal s*al* 
longe à la chaleur , 8c devienne par-^ 
li un peu plus longue lorfqu'ôn l» 

Fij 
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tranfporte vers Téquateur, cet allon^ 
gemcnt eft trop peu confîdérable pour 
qu'on lui puiUe attribuer le retarde* 
ment des ofcillations , tel qu'il fut 
obfenré par Richer. Cependant les 
ofcillations étoient devenues plus len-- 
tes : il falloît donc que la force qui 
fait tomber les corps fût devenue plus 
petite : le poids d'un même corps etoit 
donc moindre à la Cayenne qu'à Paris. 
. Cette obfervatîon étoit peut - être 
plus (înguliere que toutes celles qu'on 
s'étoit proposes : on vit cependant 
bientôt qu'elle n'avoit rien que de 
conforme à la théorie des forces' cen- 
trifuges , & que l'on n'eût , pour ainfi 
dire , dû prévoir* 

Une force fccrette , qu'on appelle 
pejanuur y attire ou chaâe les corps 
vers le centre de la Terre. Cette for- 
ce , fi on la fuppofè par-tout la même , 
rendroit la Terre parfaitement fphéri- 
que , fi elle étoit compofée d'une 
matière fluide &; homogène , &c qu'elle 
n'eût aucun mouvement : car il efl 
évident qu'afîn que chaque colonne 
4e ce fluide , prifè depuis le centre 
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ju(qu'à la fuperficie , demeurât en 
équilibre avec les autres, U faudroic 
que fbn pbîds fût égal au poids de 
chacune des autres } &: puifque la 
matière eft fuppofëe liomogene , it 
Êiudroit , pour que le poids de cha«^ 
que colonne fût le même , qu'elles 
fuflènt toutes de même longueur. Or 
il n'y a que la fphere dans laquelle^ 
cette propriété, fc puifle trouver : la^ 
Terre ièroit donc parfaitement fphé--: 
rique. 

Mais c'eft une loi pour tous les 
corps qui décrivent des cercles , de 
tendre à s'éloigner du centre du cer^ 
Ële qu'ils décrivent , & cet eâbrt qu'ils 
fonr^ur cela s'appelle ^nre cerufi^ 
juge. On fait encore que fi des corps 
égaux décrivent dans le même temps 
dbs cercles différents , leurs forces 
centrifuges font proportionnelles au» 
cercles qu'ils décrivent. 

Si donc la Terre vient à circule!^ 
autour de fbn axe , chacune de ifes 
parties acquerra une force centrifuge» 
d'autant plus grande que le cercle 
qu'elk décrira fera plus grand » c'efl;^ 

F uj 



$tf - Fr^-VH E 



m^-'iKmmmÊimi^mmtmi^s'aBm^'^mi 



i'-dire , d'^otaot plus |;riinde qu'elle 
£b» plus .prQciwi 4e l'équ^rtçur , cette 
£[)rcQ albint s'anéantir aox pôles, 
i C^. , quoiqu'elle ne tende tdiredet^ 
ttient à éloigner les parties, du centre 
de la fphcre t^ue fous Véquateur 9 & 
^ue par- tout aUJeurs elle ne tende à 
ks éJoigner que du ceno^ du cercle 
qu'elles décrivent s cependant en dé- 
cOnipbiamfi cette force ,- déjà d'autant 
moindre qu'elle s'exerce moin^ : prochd 
de Péquateur , on trouve qu'il y en a 
«ne : partie qui tend toujètirs 4 éloi- 
gner, les parties du fluide. dju centre 
de la, (phere*. ; 

c : £n cek cc^te force eft abibtument 
tôntr^e à la pefàmeur. > U: en dé^ 
truit une partie plus ou moins gran« 
de , fekm le rapport qu'elle a avec 
elle. La force donc qui . anime les 
coi^s. à defcendre $ robltant de la 
^efanteur inégalenient jdiininuée par 
^* forte éentrifugc , île fera ^us. la 
même partout , & fera dam chaque 
lieu d'autant moins g»iKle ^ que la 
force ceiitrifuge i'aura pkd diminuécé 
. Noijs; avons vu .que .eleiL^fotis. té^ 
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quateur que k force ceûtiifuge eft 1« 
plus grande : c'efl: donc là qu'elle dc«» 
truîra une plus grande farde de la 
pefanteuit. Les corps tomberont dona 
plus lentement fous Téquateur que 
par-tout ailleurs ; les oicillations dil 
pendule . feront d'autant plus lentes i 
que les lieux approcheront plus de Te* 
quateur 5 & la pendule de M. Riciier y 
tranfportée de Paris à la Cayenne i 
qui n'eft qu'à 4^ 55' de Péquatenr 4 
devoit retarder. 

Mais la force qui fait tomber les 
corps efi: celle-là même qui les rend 
pefants : & de ce qu'elle n'efl pas là 
même par-tout ^ il ^enfuît que tovttei 
nos colonnes fluides , fi elles font éga^ 
les en longueur » ne pèleront pas par^ 
tout également > la colonne ^ui rcpond 
à l'équaténr pefèra moins qiiâ colla 
qui rqpood au pok : il faudra donc^ 
pour qu'elle iôutienne celle du pôle 
en équilibre , qu'elle knt compofed 
d'une plus grande quantité de matiez 
te } il faudra qu'elle foit: plus longue* 
' La Terre fera donc plus élevée lôuis 
l'équateor que fous kfr pok» 3 & dfau4 
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tant plus applatie vers les pôles , que 
la force centrifuge fera plus grande 
par rapport à la pefànteur : ou , ce qui 
revient au même, la Terre fera d'au* 
tant plus applatie , que fà révolution 
fur fbn axe fera plus rapide s car la 
force centrifuge dépend de cette ra« 
pidité. 

Cependant fî la pefanteur efl uni<« 
forme , c'efl-à-dire , la même à quel-- 
que diftance que ce fbit du centre de 
la Terre , comme Huygens ?a fuppofé» 
cet applatiflement a fes bornes» Il a 
démontré que fî la Terre tournoit fur 
fbn axe environ dix-fèpt fois plus vîte 
qu'elle ne fait » elle recevroit le plus 
grand applatiflement qu'elle pût rece* 
voir y qui iroit jufqu'à rendre le dia^ 
mètre de fbn équateur double de fbn 
axe« Une plus grande rapidité dans 
le mouvement de la Terre communia 

2ueroit à fès parties une force centri- 
ige plus grande que leur pefanteur » 
& elles fe diffîperoient. 
. Huygens ne s'en tint pas là : ayant 
déterminé le rapport de la force cen- 
trifuge fous l'équateur à la pefanteur^ 
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il détermina la figure que doit avoir 
la Terre , Se trouva que le diamètre 
de fon équateur devoit être à fbn axe 
comme 578 à 577. 

Cependant Newton partant d'une 
théorie difierente , & confidérant la 
pefanteur comme l'efïet de Pattraâion 
des parties de la matière > avoit dé* 
terminé le rapport entre le diamètre 
de réquateur & Taxe , qu'il avoit 
trouvé l'un à l'autre comme 230^21^* 

Aucune de ces mefures ne s'accorde 
avec la mefure aâuellement prifè par 
Mrs. CafBni & Maraldi. Mais fî de 
leurs obfervations , les plus fameuses 
qui fe (oient peut-être jamais faites > 
il réfulte que la Terre , au lieu d'être 
un fphéroïde applati vers les pôles > 
eft un fphéroïde allongé , quoique 
cette figure ne paroifie pas s'accorder 
avec les loix de la Statique , il fau« 
iiroit voir qu'elle efl absolument im- 
poffîble y avant que de porter atteinte 
a de telles obfervations. 

• 

Cici itnf imtnmi ^ttê ans avant qn9f9uj[$ M Mm 
nmrdpury tmiitrif 1$ digré du méridien. Nos mefssrts 
fmf €êntrAir$s à tilh^ii r O* fmf U Twrê afflmU. 
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DifcuJJîon mctaphyJiqueJurraitraSioné^ 

LE s figures des corps célefles dé^ 
pendent de la «peiânteur & dé k 
force centrifuge. Sur cette dernière il 
n'y a aucune diverfité de fentiments 
parmi les Philo(bpIies j il n'en eft pas 
ain(i de la pefanteur. 

Les uns la regardent comme l'efïet 
de la force centrifuge de quelque mas^ 
vexe y qui circulant autour des corps 
vers le^uek les autres pefènt » les chaâè 
yers le centre de (a circulation : les 
(autres , (ans en rechercher la cau(è » 
}a regardent comme fi elle étoit une 
propriété inhérente au corps. 
^ Ce ïità pas â nx>i à prononcer fui 
june quefHon qui partage les plus 
grands Philofophes , nuf is il In'eflr per^ 
foîs de. comparer leurs icfôes« 

Un corps en aïowensieat qui en 
rencontre un autre a la force de le 
ïnouvoir. Les Cartéfrcns tâchent dç 
tQut expl^uer par ce pcincîpe y^jâti^ 
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faite voir que la pefaoteur même n'ea 
efl qu'une fuite* En' cela le fond de 
leur fyftême a l'avantage de la fktk- 

£ licite 5 naas il faut avouer que dans 
.s détail <les phénonKjnes il iè trouve 
4e grandes cUfficultéa» 
' Newton peu iâtisfait des tncplica*» 
tions que 1^9/ C^rtéfiens donnent des 
phénomène^ ^ par la feule impulâon ^ 
établit dans k Nature un autre prin^ 
çipe d'avion s, c'eft que toutes les par- 
ties de la naatifire pe(ent ka unes vers 
les autres* Ce principe ^abli > Newton 
explique oierve&Ueufement: tous les 
phénomènes i Se» plus on détaille ^ 
plus on approfondit fan fyftême , Se 
plus il parok .confirmé. Mnis outre 
que le fond du fyftême eâ: moins iîn> 
pie , parce ^u'il fuppofc . deux prin^ 
ctpes » un primeîpe par lequel les corps 
éloignés agiHient les uns uir les autres 
pdroît difroile à admettre.. 
. Le mot â'attr^on a efiànniché les 
efprits 5 pluiteuf ft ont craint de voie 
renaître cko» la Philofophie ta doârine 
4es qualités occultes. 

Mais c'eft une juÛice . qu'o» doit 
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rendre à Newton , il n*a jamais regardé 
Tattraifkion comme une explication de 
la pe(ànteur des corps les uns vers les 
autres : il a fouvent averti qu*il tfcm- 
ployoit ce terme que pour défigner 
un fait , & non point une caufe $ 
qu'il ne Temployoit que pour éviter 
les ryftêmes &c les explications ; qu'il 
ie pouvoit même que cette tendance 
fût caufëe par quelque matière fubtile 
qui (brtiroit des corps , èc fût l'eâet 
d'une véritable impulfion j mais qua 
quoi que ce fût , c'étoit toujours un 
premier fait , dont on pouvoit partir 
pour expliquer les autres faits qui en 
dépendent* Tout effet réglé , quoique 
fa caufe fbit inconnue , peut être Pd> 
jet des Mathématiciens , parce que tout 
ce qui efl fu(ceptible de plus & de 
moins eft de leur reflbrt , quelle que 
ibit fa nature > Se Pufage qu'ils en feront 
fera tout aufli fur que celui qu'ils 
pourroient hlrc d'objets dcmt la na- 
ture ferok aofblument connue. S'il n*é- 
toit permis d'en traiter que de tels> 
les bornes de la Philofbphie Croient 
étrangement jreilerrées. 



DES ASTRES. 



93 



Galilée , fans connoitre la cau(è dé 
la pcfkntcur des corps vers la Terre $ 
n'a pas laifie de nous donner fur cette 
pefknteur une théorie très-bélIe & très* 
fûre y 6c d'expliquer les phénomènes 
qui en dépendent. Si les corps pefènt 
encore les uns vers les autres > pour* 
quoi ne fèroit-il pas permis auflî de 
rechercher les efiets de cette pefànteur > 
fans en approfondir la caufè ? Tout fè 
devroit donc réduire à examiner s'il eft 
vrai que les corps aient cette tendance 
les uns vers les autres : & fî Ton trou- 
ve qu'ils l'aient en eÔct , on peut fe 
contenter d'en déduire l'explication 
des phénomènes de la Nature , laiflant 
à des Philo(bphes plus fublimes la rc* 
cherche de la caufe de cette force. 

Ce parti me paroîtroit d'autant plus 
iage ) que je ne crois pas qu'il nous 
ibit permis de remonter aux premie-^ 
res caufes » ni de comprendre com* 
ment les corps agiflènt les uns fur les 
autres. 

Mais quelques-uns de ceux qui rc* 
jettent l'attraéUon la regardent comme 

un monftrc métaphyCque > ils «otot 
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£>n iropoffibilité fi bien prouvée , que 
quelque choie que la Nature Ccmhlii 
dire en Ùl faveur , il vaudroit mieux 
confèntir à une ignorance totale , que 
de fè ièrvir dans les explications d'un 
principe abfurde. Voyons donc fi i^at-^ 
traâion » quand même on la confidét 
reroit comme une propriété de la ma^ 
tiere , renferme quelque abiurdité. 

Si nous avions des corps les idées 
complettes ; que nous connuflions bien 
ce qu'ils font en eux - mêmes , & ce 
que leur font leurs propriétés i corn-* 
ment &c en quel nocnbre elles y ré^ 
iident j nous ne ferions pas embarras 
fles pour décider fi Tattraélion efl une 
propriété de la matière. Mais nous 
ibmmes bien éloignés d'avoir de pa« 
reilles idées 5 nous ne connoifibns les 
corps que par quelques propriétés ^ 
/ans connoitre aucunement le fiijec 
dans lequel ces propriétés fè trouvent 
réunies* 

Nous apperccvons quelques aflèm-^ 
biagès difiÈrentis de ces propriétés, &c 
cela nous fuffit pour déugner tels oa 
tcis corps particuliers# Noua avançons 
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encore un pa^ , nous diftinguons diâë* 
rencs ordres parmi ces propriétés 3 nous 
voyons que pendant que les unes va** 
rient dans dlffîrents corps , quelques*^ 
autres s'y retrouvent toujours les mê« 
mes : Se dcrlk nous regardons celles^-d 
comme des propriétés primordiales , èc 
comme les baies des autres. 

La moindre attention fait recon* 
lio^tre que l'étendue eft une de ces 
propriétés ipvariables* Je la retrouve fi 
univerfeilement dans tous les corps ^ 
que je fuis porté à croire que les aur 
très propriétés ne peuvent fubfifter 
iâns elle , &c qu'elle en eft le foutien. 

Je trouve aufE quil n'y a point de 
corps qui ne fbit (blide ou impénétra^ 
ble : je regarde donc encore Pimpéi^ 
nétrabilité comme une propriété eflen-* 
tielle de la matière. 

Mais y a-t41 quelque connexion 
neceflaire entre ces propriétés ? Téten^ 
due ne fauroit-elle fubiîfler fans Tim* 
pénétrabilité ? devois-je prévoir par la 
propriété d'étendue quelles autres pro- 
priétés Paccompagneroient ? c'eft c^ 
^ue je ne vois en oucupe man|ere% > 
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Après ces propriétés primitives des 
corps y j'en découvre d'autres qui » 
quoiqu'elles n'appartiennent p&s tou- 
jours à tous les corps , leur appartien-- 
oent cependant toujours y lorfqu'ils 
ibnt dans un certain état ; je veux 
parler ici de la propriété qu'ont les 
corps en mouvement > de mouvoir 
les autres qu'ils rencontrent* 

Cette propriété , quoique moins uni- 
verfèlle que celles dont nous avons 
parlé 9 puifqu'elle n'a lieu qu'autant 
que le corps eft dans un certain état» 
peut cependant être prifè en quelque 
manière pour une propriété générale 
relativement à cet état , puiiqu'elle iè 
trouve dans tous les corps qui ibnt 
en mouvement* 

Mais encore un coup > l'aflemblage 
de CCS propriétés étoit-il oéceilaire^ 
& toutes les propriétés générales des 
corps fè réduifent-elles à celle-ci i II 
me femble que ce fèroit mal raiibnner 
que de vouloir les y réduire. 

On feroit ridicule de vouloir afC-* 
gner aux corps d'autres propriétés que 
celles que l'expérience nous a appris 

qui 
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qui s'y trouvent 3 mais on le feroit 
peut-être davantage de vouloir , après 
un petit nombre de propriétés à peine 
connues, prononcer dogmatiquement 
Texclufion de toute autre 5 comme (i 
nous avions la mefure de la capacité 
des (ujets , lorfque nous ne les cbn-^ 
noifibns que par ce petit nombre de 
propriétés. 

Nous ne ibmmes en droit d'exclure 
d'un fujet que les propriétés contra-^ 
didoires à celles que nous favons qui 
s'y trouvent : la mobilité Ce trouvant 
dans la matière , nous pouvons dire 
que l'immobilité ne s'y trouvé pas : 
la matière étant impénétrable , n'eft 
pas pénétrable. Proportions identi* 
ques , qui font tout ce qui nous eft 
permis ici» 

Voilà les feules propriétés dont on 
peut afiurer l'exclufion. Mais les corps ^ 
outre les propriétés que nous leur 
connoiflbns , ont- ils encpre celle de 
pefer , ou de tendre les uns vers les 
autres , ou de» &c ? C'efl: à l'expérien- 
ce , à qui nous devons déjà la con^ 
noiffance des autres propriétés des 

Ofuv. de M4Upert. Tome L G 
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corps , à nous apprendre s'ils ont en^ 
core celle-ci* 

Je me âacte qu'on ne m'arrêtera pas 
ici , pour me dire que cette prc^riété 
dans les corps » de pefer les uns vers 
les autres 9 eft moins concevable que 
celle que tout le monde y^ reconnoit« 
La manière dont les propriétés réfident 
dans un fujet cA: toujours inconceva- 
ble pour nous* Le peuple n'eft point 
étonné lor^u'il voit un corps cû mou« 
vement communiquer ce mouvement 
à d'autres j Thabitude qu'il a de voir 
ce phénomène Tempêche d*en apper-* 
cevoir le merveilleux : mais des Pliî-« 
k^phcs n'auront garde de croire que 
k force impulfîve (bit. plus conceva-» 
ble que i'attraâive. Qu^eft^ce que cet-^ 
te force impulfive ? comment réfîde- 
t-elle dans les corps ? qui eût pu deviner 
qu'elle y réiide ,. avant que d'avoir va 
des corps ft choqner ? La réfidence des 
autres propriétés dans les corps n'eft 
pas plus claire. Comment Timpénétra-^ 
bilité ^ Si les autres prc^riétés vien» 
nent-elles fe joindre i Tetendue ? Ce £> 
ront là toujours des myftcres pour nous* 
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. Mais , ^ra-t*oq peut-^re » les corps 
n'ont point la force impulfive. Un 
corps n'itnprime point le mouvement 
au corps qu:*!! choque 5 c'eft Dieu lui-' 
même qui meut le corps choqué, ott 
qui a établi des loix pour la commua 
nication de ces mouvements. Ici Toii 
k rend fans s'en appercevoir. Si ks 
corps en mouvement n'ont point k 
propriété d'en mouvoir d'autres ; â 
Jorfqu'un Corps en choque un autre i- 
celui-ci n'eftmu que parce que Dieu 
le meut, &: s'eft étaoii des iôix pour cet«» 
te diftrihution de mouveduént 5 de quel 
droit pourroit-on aâuret que Dieu n'a 
pu vouloir établir de pareilfes loix pouf 
rattraâion > Dès qu'il faUC recourir k 
uti Agent tout-puiflaint » & ique le Ctul 
eontradiâoîre arrête , il faudroit que 
l^on dAt que TétablKIement de parei- 
lles loix renfo-raoic quelque contiiadî^ 
ârioù i mais c'eft ce qu'on ne pourra pas 
dire; & alors eft-il plus difficile à; 
Dieu de faire tendre ou mouvoir l'un 
vers l'autre deux corps éloignés, que 
d'attendrç, pour le mouvoir, qu'un 
corps ait été rencontré par tïn autse f 

G ij 
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Voici un autre raifonnement qu'on 
peut faire contre Tattradion. L'impé- 
fiétrabilité des corps eft une propriété 
dont les Philofbphes de tous les partis 
conviennent* Cette propriété poiee , 
un corps qui (è meut vers un autre ne 
iauroit continuer de fê mouvoir, s'il 
lie le pénétre : mais les corps font im- 
pénétrables i il faut donc que Dieu 
établifle quelque loi qui accorde le 
piouvement de l'un avec l'impénétrabi- 
lité des deux : voilà donc Tétabliflc- 
ment de quelque loi nouvelle devenu 
Déceflaire dans le cas du chot. Mais 
deux corps demeurant éloignés , nous ' 
ne voyons pas qu'il y ait aucune néce* 
iGté d'établir 4e nouvelle loi. 

Ce rai(b«nen[)ent eft , cemefemble» 
le plus fblide que Ton puiflè faire con- 
tre l'attraâion. Cependant , quand on 
n'y répondroit rien , il ne prouve au» 
tare chofc » fi ce n'eft qu'où ne voit 
pas de néceilîté dans cette propriété 
des corps : ce n'efl: pas là non plus ce 
que je prétends établir ici 5 je me fuis 
horné à faire voir que cette propriété 
c^ poflible* 
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Mais examinons ce raifbnnement* 
Les différentes propriétés des corps ne 
font pas^ comme nous Tavons vu^ toii« 
tes du même ordre ; il y en a de pri^ 
mordiales « qui appartiennent à la -ma* 
tiere en général , parce que nous les y 
retrouvons toujours , cçmme l'étendue 
& l'impénétrabilité. '" 

Il y en a d'un ordre moins néceflài- 
re, Se qui ne font que des états dans 
lefquels tout corps peut fe trouver , oU 
ne fe pas trouver > comme le xc]^os ic 
le mouvement. 

Enfin il y a des propriétés plus par* 
ticulieres , qui déHgnent les corps » 
comme une certaine figure, couleur » 
odeur, &c. 

S'il arrive que quelques propriétés de 
différents ordres fe trouvent en oppofi* 
tion y ( car deux propriétés primor* 
diales ne fàuroient s'y trouver ) il fau^ 
dra que la propriété inférieure cède Sc 
s'accommode à la plus néceilàire, qui 
n'admet aucune variété. 

Voyons donc ce qui doit arriver > 
lorfqu'un corps fè meut vers un autre 
dont rimpénétrabilité s'oppofe à foa 
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mouvcmoit. LlmpénétrabtHté iùbfHle- 
ra ioakérabfemoit ;mats le mouremenr» 

2ui n'eft qu'uQ état dans lequel le corps 
; peut trotiver > ou ne fè pas trouver ; 
& qui peut varier d'une infinité de 
manières » s'accommodera à l'impéné^ 
habilité 5 parcç que le corps peut fè 
mouvoir , ou ne^ fè mouvoir pas i il 
peut {ç mouvoir d'une manière ou 
d'une autre } mais il faut toujours qu^ii 
foit impénétrable , & impénétrable de 
hk même manière. Il arrivera donc 
dans le mouvement du corps quelque 
phénomène , qui fera la fuke de la fu- 
pordination entre les deux ptc^riétés* * 
Mais fi la pefanteur étoit une pro»- 
priété du premier ordre 5 £ elle étoit 
attachée à la matière, indépendam* 
sneot des autres propriétés 5 nous ne 
verrions pas que ton établiflèment fût 
tiéceflaire , parce qu'elle ne le devroît 
point à la combinaîfbn d'autres proprié^ 
tés antérieures. . ; ^ 

Faire contre. rattratBonfJbndfbnne^ 
inent' que nous venons* de rapporter, 
c'efl comme fi , de ce Œ&^oa eft en étal 
iljexpliquer ipdque, phénomène » oh 
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concluoic que ce phénomeiie eft plus 
niéqeflaire que ies premières propriétés 
de la matière i fans faire attention que 
ce phénomène ne fubfifle qu'en confé^ 
quence de ces premières propriétés^ 
Tout ce que nous venons de dire 
ne prouve pas qu'il y ait de Tattraélioa 
dans la Nature } je n'ai pas non plus 
entrepris de le prouver. Je ne me fuis 
propofe que d'examiner û l'attraâion ^ 
quand même on la confîdéreroit com- 
me une propriété inhérente à la ma- 
tière > étoit métaphyfîquement impo»- 
jlible. Si elb étcât telle , les phéno- 
mènes les plus preflànts de la Nature 
ne pourroient pas la faire recevoir : 
mais (î elle ne renferme ni impoflibi- 
fité ni contradiâion , on peut exami- 
ner librement fî les phénomènes la 
prouvent ou non. L'attradion n'eft 
plus , pour ainfî dire , qu'unie qaeftion 
de fait 5 c'eft dans le fyftémç de l'Uni- 
vers qu'il faut aller chercher fî c^eft 
un principe qui ait i^R»îtivement lieii 
dans la Nature , juiqu'à quel point il 
eft néceâaire pour expliquer les phé*. 
nomenes » jdu enfin s'il eft inuàlempu 
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introduit pour expliquer des faits que 
Ton explique bien fans lui* 

Dans cette vue > je crois qu'il ne 
fera pas inutile de donner ici quelque 
idée des deux grands ryftêmes qui par* 
tagent aujourd'hui le monde philoib- 
phe. Je commencerai par le fyftême 
ces tourbillons , non feulement tel que 
Defcartes l'établit > mais avec tous les 
raccommodements qu'on y a faits. 

J'expofèrai enfiiite le fyftême de 
Neurton , autant que je le pourrai 
faire 9 en le dégageant de ces calculs 
qui font voir l'admirable accord qui 
règne entre toutes fès parties , & qui 
lui donne tant de force. 



§. 3- 

Syftême des tourbillons , pour expliquer 
le mouvement des planètes y & la 
pefameur des corps vers la Terre. 

POuR expliquer les mouvements des 
planètes autour du Soleil , Defcar- 
tes les fuppofe plongées dans un flui« 
de, qui circulant lui-même autour de 
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cet afbre > forme le vafte tourbillon 
dans lequel elles font entraînées , com« 
me des vaiileaux abandonnés au cou- 
rant d'un âeuve. 

Cette explication, fort fimple au 
premier coup d'œil, fè trouve iujette 
a de grands inconvénients lorfqu'on 
^examine. 

Les planètes fè meuvent autour du 
Soleil , mais c'efl: avec certaines cir« 
confiances qu'il ne nous eft plus per- 
mis d'ignorer» 

Les routes que tiennent les planètes 
ne fbqt pas des cercles , mais des 
êllipfes , dont le Soleil occupe le foyer* 
Une des loix de la révolution eft que » 
fî Ton conçoit du lieu d'où une planète 
efl partie, & du lieu où elle fè trouve 
aâuellement , deux lignes droites ti- 
j-ées au jSoleil , l'aire du ftfâeur elli- 
ptique formé par ces deux lignes, 6c 
par la portion de l'ellipfê que la pla-^ 
nete a parcourue , croît en même pro- 
portion que le temps qui s'écoule pen« 
dant le mouvement de la planète. Oe^ 
ià vient cette augmentation de vitefle 
qu'on obferve dans les planètes;, lorC; 
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qu'elles s'approchent du Soleil : les 
droites tirées des lieux de la planète 
au Soleil étant alors plus courtes s afin 
que les aires décrites pendant un cer<r 
laîn temps ibient égaies aux aires dé-, 
crites dans le même temps , lorfque I4 
planète étoit plus éloignée du Soleil, 
il faut que les arcs elliptiques parcour 
rus par la planète ibient plus grands. 
* Toutes les planètes que nous ccrnr 
ooiâbns fuivent cette loi { non fèulc» 
ment les planètes principales > qui font 
leui' révolution autour du Soleil 5 mais 
fococe les .planètes iècondaires y qui 
font leur révolution autour de quel- 
que autre planète , comme la. Lune & 
les fàtelliiies de Jupiter & de Saturne : 
mais ici les aires qui font proportion* 
ncUes au temps , ibnt les aires décria 
tes autour de la planète principale , 
fui eft à Hg^td de fes mdlltcs cç 
q/d'tfk le Soleil. à Pégâfd des plaiieto 
du preoiier ordre» Par cette loi > Tor^ 
bite dTuoç fil^lnete , fie ieitemps de (k 
révoUttkm jetant conniM» on peut trout 
!^er à chaqvé iaftant le Ik» de l'orbite 

P» h.j^kf^e!^ fc trouve. 
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Une autre loi marque le rapport 
entre la darée de la révolution de cha-» 
que planète , êC fà diftance au Soleil ) 
il cette loi n-cA pas moins exaâement 
obfervée que l'autre. Ceft que le temps 
de la révolution de chaque planète 
autour dui Soleil eft prd^rtiûDnel i là 
racine quarréedacube de & moyenne 
dxftance dû SdidiU 

Cette loi s'étend encore aux pla« 
netes fècondaires : en obfèrvant que 
dans ce cas les révolutions Se les diâam 
ces fe doivent entendre par. rapport à 
]» planète ptimd^le > autour, de la^ 
quelle les autres tournent* Par cettâ 
loi y la diftance de deux planetss; au 
Soleil > & le temps de la révoludon 
de l'une étant donnés > on peut trou^ 
ver le temps de la révcJution de Pau^ 
%tt j ou le temps de la révolution de 
deux planètes , & la diftance de Tune 
de ces planètes au Soleil étant donnés ^ 
on peut trouver la diftance de huître; 
^ Ces deux lôix pofëes , tl^ n'efl: plus 
ièulement qoeftion .d'expliquer pour^ 
quot en général les planètes tournent 
autour du Soleilr. j *. il JËittC. > expliquer 



I 

I 

I 



f o8 FIGURE 

encore pourquoi elles obiervent ces 
loix , ou du moins il faut que l'expli- 
cation qu'on donne de leur mouvez 
ment ne foit pas démentie par ces loix. 

Pui(que les diftances des planètes 
au Soleil 9 & les temps de leurs révo* 
lutions £>nt difierents ) la matière da 
tourbillon n'a pas par-tout la même den« 
iité , & le temps de ùl révolution n'eft 
pas le même par-tout. 

De ce que chaque planète décrit au* 
tour du Soleil des aires proportionnelles 
au temps , il fuit que les vltefles des 
couches de la matière du tourbillon 
£)nt réciproquement proportionnelles 
aux diftances de ces couches au centre. 
' Mais de ce que les temps des révo- 
lutions des diflerentd planètes font 
proportionnels aux racines quarrées 
des cobes de leurs diftances au Soleil , 
il fuit que les vitefles des couches font 
réciproquement proportionnelles aux 
tadnés quarrées de leurs diftances. 

Si L'oii veut donc apurer une de ces 
loix aux planètes , l'autre devient né- 
ceflairement incompatible. Si Ton veut 
^ue ks couches du tourbillon aient les 
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vîtefles nécêflàires pour que chaque pla« 
pete décrive autour du Soleil des aires 
proportionnelles au temps» il s'enfui* 
vra , par exemple , que Saturne devroit 
employer ^q ans à faire ù, révolution ; 
ce qui eft fort contraire à Texpérience. 

Si au contraire on veut confervei: 
aux couches du tourbillon les vîtefles 
néceflfàires , pour que les temps des ré** 
volutions ibient proportionnels aux ra* 
cines quarrées des cubes des diftances i 
CD Verra les aires décrites autour da 
Soleil par les planètes ne plus fuivre h 
proportion des temps. 

Je ne parie point ici des objeâîons 
contre les tourbillons , qui ne paroi* 
ilent pas invincibles. Je ne dis rien de 
celle que Newton avoit faite , en fupn 
pofant , comme fait Defcartes , que let 
tourbillon reçoive fon mouvement du 
Soleil , qui tournant fur fon axe, com« 
inuniqueroit ce mouvement de couche 
en couche jusqu'aux confins du tpur« 
bilion. Neiirton avoit cherché par Ids 
loix de la Méchanique les vîtefles des 
différentes couches du tourbillon , fie 
il k$ trouvoitforc différentes de celles 
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qui (ont néceflàires pour la règle dé 
Kepler , qui regarde le rapport entra 
les temps périodiques des planètes , SC 
leurs diftances au Soleil. M. BernouUi ; 
dans la belle Diflèrtatîon qui rem^ 
porta le prix de l'Académie en 1730 » 
a fait voir que Newton n'avoit pas 
fait attention à quelque circonflancê 
qui change le calcuh II efl vrai qu'ed 
éufant cette attention, on ne trouve 
pas encore les yitcScs des couches ; 
telles qu^elles devroient être pour t'oi> 
iervation de cette loi 5 mais elles eh 
approchent davantage. 

£nfin , de quelque câufe que vien- 
ne le mouvement du tourbillon, on 
^urra bien accorder les viteÛes d« 
couches avec une des loix dont ùouà 
avons parlé } mais jamais avec Tune 
ic l'autre en même temps. Cependant 
ces deux loix font auffi inviolables 
l'une que l'autre. 

' Les gens les plus édaités ont cher^ 
ehé des remèdes à cela. Leibnitz fut 
réduit À dire ( a ) qui! falloir que par 

(0) Voyez J£t. £rtéd, Ut 9. fdg. 81. CT 170^. fsgi 
4ii. 
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toute la couche où fè trouve chaque 
planète il y eût une circulation , qull 
appelle harmonique ^ c'eft-à-dire » une 
certaine loi de viteflè propre à faire fui^ 
irre aux planètes celle des deux loii 
qui regarde la proportion entre les 
aires & les temps : & qu'il falloit en 
même temps que par toute Tétendué 
du tourbillon il ie trouvât une autre 
loi difierente pour faire fuivfe aux pla- 
netes la loi qui regardé la proportion 
entre leurs temps périodiques èc leurs 
diftances au Soleil. Voilà tout ce qu'à 
pu dire un* des plus grands honnnes 
du fîecle pour la défenfè des fourbi^ 
lions. ' 

M. Buiffinger , dans la DiflertatioÀ 
qui remporta k prix en 17x8^ recon- 
nok & déniontre encore mieux la né^ 
ceflité de ces différentes loix dans lé 
fluide qui entraine les planètes. Mais 
il n'efl: pas facile d'admettre ces diffô^ 
rentes couches (phériques (c mouvant 
avec des vkeiles indépendantes & in^ 
terrompues. 

Il y a encore contre ce fyftême une 
objeâ^on qui n'efl guero moins forte: 
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Les différentes couches du tourbillon 
ont à peu près les mêmes denfités que 
les planètes qu'elles portent , puifque 
chaque planète fe fbutient dans la cou« 
che où elle iè trouve j & ces couches 
fe meuvent avec des vîteflès fort rapi- 
des. Cependant nous voyons les Co- 
mètes traver/er ces couches fans rece* 
voir d'altération (ènfible dans leur mou- 
vement. Les Comètes elles-mêmes iè- 
roient auffi apparemment entraînées 
par des fluides qui circuleroient à tra* 
vers les fluides qui portent les planètes, 
j(ans fè confondre , ni altérer leur 
cours I 

Pafibns à l'explication de la pefan- 
teur dans le fyflême des tourbillons. 

Tous les corps tombent, lorfqu'ils 
ne font pas fbutenus , & tendent à 
s'approcher du centre de la Terre. > 

Defcartes , pour expliquer ce phé« 
Domene , fuppofè un tourbillon d'une 
matière fluidç qui circule extrêmement 
vite autour de la Terre dans la direéUon 
de l'équateur. On fait que lorfqu'un 
corps décrit un cercle, il tend à s'é- 
loigner du centre: toutes les parties 

de 
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de ce fluide ont donc chacune cette* 
force centrifuge, qui tend à les éloi- 
gner du centre du cercle qu'elles dé- 
crivent. Si donc alors elles rencontrent 
quelque corps qui n'ait point , ou qui 
ait moins de cette force centrifuge ,• 
il faudra qu'il cède à leur efK>rt 5 6c les, 
parties du fluide ayant toujours plus 
de force centrifuge que le corps y pren- 
dront îfucceffîvement fa place, jufqu'à 
ce qu'elles l'aient chafle au centre. 

Cette explication générale de la 
pefanteur fè trouve encore expofëe à de 
grandes difEcultés, dont nous ne rap- 
porterons que les deux principales > 
qui font de Huygens. ^ 

Ce grand homme objeâa , 
. i . Que fî le mouvement d'un pareil 
tourbillon étoit afiez rapide pour cha-^ 
fier les corps vers le centre avec tant 
de force , il devroit faire éprouver aux 
mêmes corps quelqu'impulfion hori- 
zontale » ou plutôt entraîner tout dans 
le ièns de fa diredion. 
. 1. Qu'en attribuant la caufe de l^ 
pefanteur à un tourbillon qui fe meut 
parallèlement à l'équateur , les corpt 

O^Hv, de Mdupert. Tome /. H 
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ne ieroient point chafles vers le centre 
de la Terre , mais devroieot tomber 
dans des pians perpendiculaires à l'axe. 
\a chute des corps étant l'eflêt de la 
îbrce centrifuge de la matière du tour-* 
billon> & cette force tendant a éloi- 
T gnet cette matière du centre de cha- 
que cercle qu'elle décrit > elle devroit 
dans chaque fieu chafler les corps vers 
le centre de te cercle } & les corps , 
au-lieu de tendre vers le. centre de la 
Terre, tendroient vers les centres de 
chaque cercle parallèle à Téquateur. 

Or ni l'un ni l'autre de ces deux 
çâcts n'arrive. On remarque par-tout 
que la chute des corps n'eft accom-* 
pagnée d'aucune déviation » & que les 
èorps tombeitt perpendiculairement à 
la jujrface de la Terre. 

Voyons les remèdes que Huygens 
apporte aux inconvénients qu'il trouve 
dans le fy^énoe de Defcartes* Âu-lieu 
de faire mouvoir la matière éthéréc 
toute enfèmble autour des mêmes po* 
ks, il iuppofe qu'elle fe meut en tout 
ièns dans l'eipace fphérique qui la con^ 
tient* Ces mouvements iê contrariant 
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les uns les autres, jufqu'à ce qu'ils 
Ibienc devenus circulaires, la matière 
ëthérée viendra enfin dLfè mouvoir 
dans des furfaces (phériques dans tou- 
tes les direâions. 

Cette hypothefè une fois pofôe délî- 
irre le tourbillon des deux objeâions 
qu'on lui faifoit. 

1 . La matière éthérée qui cau(e la 
pefanteur circulant dans toutes les di* 
reclîohs , elle ne doit pas entraîner les 
corps horizontalement comme le tour.- 
billon de Defcartes, parce que Hm- 
pulfion horizontale qu'ils reçoivent de 
chaque filet de cette matière eft dé^ 
truite par une impulfion oppofée. 

2. On vdit que lés corps doivent 
tomber vers le centre de la Terre , 
parce qUe la matière éthérée qui dr^ 
cule dans chaque fuperficie (phériqu^ 
les chaflant vers Taxe de cette fupérfî-^ 
cîe 9 ils doivent tomber vers l*inter- 
leâion de tous ces astes > qui cft le 
centt-e de la Terre. 

Ce fyfléme (âtisfalt donc mieux aus 
phénomènes de la pefanteur', que ne 
&it celui de Defcartes : mais il faut 

H ij 
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avouer aufli qu'il eft bien éloigné de 
ia iimplicité. Il n'efl: pas facile de con- 
cevoir ces mouvements circulaires de 
la matière éthérée dans toutes les di- 
reétions : & ceux mêmes qui veulent 
tout expliquer par Timpulfion de la 
matière éthérée , n'ont pas été con- 
tents de ce que Huygens a fait pour 
la fbutenir. 

M. BulfEoger ne pouvant admettre 
ce mouvement en tout fèns , a pro* 
pofë un troifîeme fyflême. 

Il prétend que la matière éthérée 
ie meut en même^emps autour de 
deux axes perpendiculaires Pun à l'au- 
tre : mais quoiqu'un pareil mouve-^ 
jment ibit déjà auez difficile à conce- 
voir , il fuppofê encore deux nouveau:^ 
mouvements dans la matière éthérée» 
pppofés aux deux premiers. Voilà donc 
quatre tourbillons oppofes deux à deux » 
qui fè traverfènt fans fe détruire. 

Cefl ainfî que dans le ryftême des 
tourbillons on rend raifbn des^ deux 
principaux phénomènes de la Nature. 

Qu'une matière fluide qui circule 
f n|:ra$nQ les planètes autour du Soleil s 
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que dans Id tourbillon particulier de 
chaque planète , un pareil mouveinent 
de matière thafle les corps vers le 
centre : ce font là des idées iqui (e 
préfèntent afièz naturellement à Tefpric 

Mdîs la Nature mieux examinée né 
permet pas de s'en tenir à ces premiè- 
res vues. Ceux qui veulent entrer 
dans quelque détail font obligés d'ad«* 
mettre dans le tourbillon folaire l'in- 
terruption des mouvements des diffé- 
rentes couches dont nous avons parlé 3 
& dans le tourbillon terreftre , tous- 
Ces différents mouvements , oppofës les 
uns aux autres ^ de la matière éthérée. 
Ce n'eft qu'à ces fêcheufes conditions 
qu'on peut expliquer Içs phénomènes 
par le moyen des tourbillons. 

Ces emoarras ont fait dire à l'Au- 
teur {a) que nous avons déjà cité > 
que > malerc tout ce qu'il faiioit pour 
défendre Tes tourbillons , ceux qui rc- 
fufent de les admettre s'afïcrmiroicnt 
peut-être dans leur refus par la manière 
dont il les défetidoit* 

U faut avouer que jufqu'ici l'on n'a^ 
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pu encore accorder d'une maniefe 6t- 
tisfaiiànte les tourbillons avec les pbé« 
nonoenes* Cependant on n'eft pas pour 
cela en droit d'en conclure l'impoiQ*- 
bitité. Rien n'eft plus beau que l'idée 
de Defcartes , qui Touloit qu'on ejcpli- 
qnkt tout en Phyiique par la matière 
& le mouvement : mais fi l'on veut 
conferver à cette idée ià beauté ^ il 
ne i&ut pas ie permettre d'aller fup** 
pofèr des matières Si des mouvements » 
&ns < autre raiibn que le beibin qu'on 
en a. 

Voyons maintenant comment Newton 
explique le mouvement des planètes & 
de la pe£inteur. 
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^yfiitm de tauroBion ^ pour txpliqiur 
les mânes fhimmcms. 

NE w T ON commence par démon^ 
trer que fi uti corps qui ie meut 
eft attiré vers un centre immobile » 
ou mobile , il décrira . autour de ce 
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centre des aires proportionnelles aux: 
temps : & réciproquement i que il un 
corps décrit autour d'ua centre immo- 
bile 9 ou jnobile i des aires propotw 
tionnelles aux temps > il eft attiré vers 
ce centre. 

Ceci démontré par l&s raifbnnemends 
de la plus fûre Géométrie , il l'appli- 
que aux plaxKtes > qu'il confidere ie 
mouvoir dans le vuîde , ou dans des 
efpaces fi peu remplis de matière » 
qu'elle n'apporte aucune réfiftance (en- 
fible aux corps qui s'y n^euvent. Les 
ob/ervations apprenant que toutes les 
planètes du premier ordre autour dcL 
Soleil y & tous les Satellites autour de 
leur planète principale > décrivent des 
aires proportionnelles aux temps } il 
conclut que les planètes font attirée^ 
vers le Soleil » & les iàtellites vers 
leur planète* 

Quelle que fbit la loi de cette force 
qui attire les planètes » c'eft^àrdire , de 
quelque manière qu'elle croiflè ou di* 
minue , félon la difbnce où font les 
planètes , il fuffit en général qu'elles 
ioient attirées vers, un centra » pous 
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eue les aires qu'elles décrivent autour 
luivent la proportion des temps; On 
ne connoît donc point encore; pat 
cette proportion obfèrvée , la loi de 
ia force centrale. 

Mais fi Tune des analogies de Kepler 
( c*efl: ainfi qu'on appelle cette pro- 
portionnalité des aires &; des temps ) 
a fait découvrir une force centrale en 
général , Tautre analogie i&it connoi- 
tre la loi de cette force. 

Cette autre analogie, comme nous 
l'avons vu ci-defTus , coniîfte dans le 
rapport entre les temps des révolu- 
tions des différentes planètes Se leurs 
idiflances. Les temps des révolutions 
-des différentes planètes autour du 
Soleil , &c des fàtellites autour de leur 
planète , font proportionnels aux ra- 
cines quarrées des cubes de leurs 
diflances au Soleil , ou à la planète 
principale. 

Or cette proportion entre les temps 
des révolutions , & les diflances des 
planètes , une fois connue , Newton 
cherche quelle doit être la loi félon 
laquelle k force centrale aoit ou di» 
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minue , pour que des corps qui ife 
meuvent *par une même force dans 
des orbites circulaires > ou dans des 
orbites fort approchantes , comme font 
les planètes , obfèrvent cette propor- 
tion entre leurs diftances Se leurs 
temps périodiques : & la Géométrie 
démontre facilement que cette autre 
analogie fuppofe que la force qui 
attire les planètes & les fàtellites vers 
le centre , ou plutôt vers le foyer 
des courbes qu'elles décrivent , efl: 
réciproquement proportionnelle au 
iquarré de leur diftance à ce centre , 
c'eft-â-dire , qu'elle diminue en même 
proportion que le quarré de la disan- 
te augmente. 

Ces deux analogies y fi difficiles à 
concilier dans le iyftême des tourbi- 
llons , ne fervent ici que de faits qui 
découvrent , & la force centrale , Sc 
la loi de cette force. 

Suppofcr cette force & fa loi , n'eft 
plus faire- un fyflême 5 c'efl: décou- 
vrir le principe dont les faits obfèr- 
vés font les conféquences néceflâires: 
On n'établit point la pefànteur vers 
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le Soleil s pour expliauer le cours des 
planetea s le cours oec planètes nout 
«ppreod qu'il y a une pe(anteur very 
le Soleil , & quelle eft (a loi. Voyons 
maioteDaiit quel u(àge Newton va 
faire du principe qu'il vient de dé^ 
couvrir. 

Aidé de la plus fublime Géomé* 
Crie > il va chercher la courbe que 
doit décrire un corps , qui avec un 
mouvement reâilignc d'abord , efl 
attiré vers un centre par une foirce 
dont la loi eft celle qu'il a découver tet 

La iblution de ce beau problème 
lui apprend que le corps décrira né? 
ceflàirement quelqu'une des ieâions 
coniques $ 6c que fî la route que tra^ 
ce ce corps rentre en elle-même , 
comme il arrive aux orbites des pla. 
oetes , cette courbe fera une ellipie ^ 
dans le foyer de laquelle réiîdera la 
force centrale. . . 

Si Newton a dû aux deux premiè- 
res analogies la découverte de Tattra-* 
âion 6c' de ia loi » il en voit ici la 
confirmation par de nouveaux phéno* 
RK|ie8i Toittes les obfeevadons fofit 
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Toir que les planètes {c meuvent dana 
des eîlipfès » dont le Soleil occupe le 
foyer. 

. Les . Comètes , il embarraâantet 
dans le fyftéme des tourbillons , don«>. 
nent une nouvelle confirmation da 
fydême de l'attraétion» 

Newton ayant trouvé que les eorpy 
qui (è meuvent autour du Soleil « 
tendent vers lui y fiûvant une certaine* 
loi y Se doivent ie mouvoir dans queU 
que fèétion conique , comme iL«rrive> 
en efïet aux planètes , dont les orbi«> 
nés font des ellipfès j confidere les 
Comètes comme des planètes qui ie 
meuvent par la même loi » dont les 
orbites font des ellipfes , mais fi al* 
longées » qu'on les peut prendre , ùlù% 
erreur ienfible , pour des paraboles. 
. Il ne s'en tient pas à cette confidé* 
ration .> qui déjà prévient d&z en Sl 
faveur 5 Û lui faut Quelque cholle de 
plus exaâ. U faut voir fi l'orbite d'une 
Comète 5 déterminée par quelques 
poii;its donnés dans les premières ob^ 
iervations ^ & par Tattraélion vers le 
Soleil I quadrcra avec k route que* 
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la Comète décric réellemedt dans 
le. reflre de ibn cours. Il a calcule 
ainfi , lui & le iavant Aflronome 
M. Ualley , les orbites des G)metcs, 
donc les obfêrvations nous ont mis 
en état de faire cette comparaifbn : 8c 
Ton ne iâuroit voir fans admiration 
qae les Comètes fè (ont trouvées aux 
points de leurs orbites ainfi détermi- 
nés , pre(qu'avcc autant d'exaâitude 
que les planètes fè trouvent aux lieux 
de leurs orbites déterminés par les 
tables ordinaires. 

Il ne paroit plus manquer à; tette 
théorie qu'une luite aflez longue d'oh- 
iervations > pour nous mettre en état 
de reconnoure chaque Comète j ôc 
de pouvoir annoncer fbn retour , 
comme nous faifons le retour des pla- 
nètes aux mêmes points du Ciel: Mais 
des aflres, dont les révolutions, felonr 
tx>utes les apparences , durent plufieursi 
iîecles , ne paroiflènt guère faits pour 
être obfervés par des hommes ,' dont 
la vie eft fi courte. 
; Vculà .y quant au cours des plane-* 
tes & des. Comètes » tous les phéno^ 
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menés expliqués par un fcul principe. 
Les phénomènes de la pefànteur des 
corps ne dépendroienc - ils point en-f- 
core de ce principe ? 

Les corps tonjbent yers le centrée 
de la Terre 5 c'eft l'attraâîon que la 
Terre exerce fur eux qui les &ît toni- 
ber. Cette explication eft trop vague. 

Si la quantité de la force attraâive 
de la Terre étoit connue par quel- 
qu'autre phénomène que celui de I4 
chute des corps , Ton pourroit voir 
a la chute des corps , circqnftanciée 
cotnmç on fait qu'elle Teft , eft l'efiet 
de cette même force. 

Nous avons vu que coipme l'attra-* 
dioh que le Soleil exerce fur les pla* 
petes rait niouvoir les planètes autour 
de lui ) de même Tattradion que les 
planètes qui ont des iàtellites exercent 
fur eux les fait mouvoir autour d'elles : 
k Lune efl: fàtelUte de la Terre , c'eft; 
donc l'attraftiqn de la Terre qui faiç 
mouvoir la Lune autour d'elle. 

L'orbite de la Lune & le temps dç 
(i révolution autour de la Terre font 
connus : on peut par -là çonnoîttc. 
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fefpace que la force qui attire la Lune 
vers kt Terre lui ftroit parcourir dans 
un temps donné , fi la Lune venant à 

Ç^rdre ton mouvement , tomboit vers la 
erre eh ligne droite avec cette force. 

La moyenne diftance de la Lune 
à la Terre étant d'environ 60 demi- 
diamètres de la Terre y on trouve par 
un calcul Êicile que l'attradion que 
la Terre exerce fur la Lune , dans la 
l'égion où. elle eft , lui feroit parcourir 
environ 15 pieds dans une minute. 

Mais l'attraâion croiiJfant dans le 
inême rapport que le quarré de la 
dîftance diminue , fi la Lune ou quel- 
qu'autre corps (c trouvoient placés 
près de la luperficie de la Terre 9 
c'eft-A-dire , 60 fois plus près de la 
Terre que n'eft la Lune , Tattraâion 
de la Terre feroit $600 fois plus gran* 
de $ Se elle feroit parcourir au corpi 
qu'elle attireroit environ 3^00 fois 
15 pieds dans une minute , parce 
que les corps y dans le commence-* 
ment de leur mouvement , parcourent 
des efpàces proportionnels aux forcêi 
^i les font mouvoir. 
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Or on fait par les expériences de 
Huygcns refpace que parcourt un 
corps animé par la feule pefactettr , 
vers la furface de la Terre : &; cec 
efpace fe trouve précifënient celui qu« 
doit faire parcourir la force qui re^ 
tient la Lune dans fbn orbite , au^^ 
gmentée comme elle doit être vers la 
furface de la Terre* 

La chute des corps vers la Terre eft 
donc un effet de cette même force i 
d'oà l*on voit que la pefanteur des corps 
plus éloignés du centre de la Terre 
t(k moindre que la pefanteur de ceux 
qui font plus proches ^ quoique les 
plus grandes diftances où nous pui-> 
ffions faire des expériences fbient trop 
peu confidérables pour nous rendre 
ienfîble cette différence de pefanteur* 

Des expériences particulières ont 
appris qu'à la même diflance du cen- 
tre de la Terre ^ les poids des diffê^ 
rents corps , qui réiultent de cette 
attraârion, font proportionnels à leurs 
quantités de matière. 

Cette force qui attire les corps vers, 
la Terre agit d^nc proporéoDoeliemenc 
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fur toutes les parties de la matière* 
Or rattraâion doit être mutuelle ; 
un corps ne ^uroit en attirer un autre > 
qu'il ne. {bit attiré également vers cet 
autre. Si Pattradion que la Terre exerce, 
fut chaque partie de la matière efl; éga- 
le , chaque partie de la matière a aufli 
une attraâion égale ) qu'elle exerce à 
fbn tour fur la Terre 5 & un atome ne 
tombe point vers la Terre, que la 
Terre ne s'élève un peu vers lui. 

Ceft ainfî que le cours des planètes 
& toutes {es circonftances s'expliquent 
par le principe de l'attradion : mai$ 
encore la pefànteur des corps n'efl: 
qii'une fuite du même principe. 

Je ne parle point ici d'irrégularité^^ 
{î peu confidérables , qu'on les peut 
i?égliger fans erreur, ou expliquer pai; 
le principe. 

. On regarde le Soleil, par exemple» 
comme, irpinobile au foyer des ellipfes^ 
que décrivent les planètes : cependant; 
^1 n'eft point abfolumént immobile î 
l'attradion entre deux corps étant tou- 
jours mutuelle , le Soleil ne (àuroit at- 
tirer les planètes , qu'il q'en ibit attiré* 

^ Si 
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Si Ton parle donc à la rigueur , le 
Soleil change continuellement de pla** 
ce , félon, les diâerentes fîtuations de& 
planètes. Ce n'efl: dcmc proprement que 
Je centre de gravité du Soleil & dt 
toutes les planètes qui eil immobile* 
Mais l'énormité du Soleil p^r rapport 
aux planètes eft telle , que quand elles 
fe trou veroient toutes du même côté» 
la diftance du centre du Soleil au 
centre commun de gravité , qui cfk 
alors la plus grande qu'elle puifle être > 
ne feroit que d'un feul de £cs diamè- 
tres. 

Il faut entendre la même choie de 
chaque planète qui a des (atellites. La 
Lune , par exemple > . attire tellement 
la Terre , que ce n'eft plus le centre^ 
de la Terre qui décrit une ellipfè au 
foyer de laquelle eft le Soleil : mais cet* 
te ellipfe eft décrite par le centre com« 
mun de gravité de la Terre & de la. 
Lune , tandis que chacune de ces pla- 
nètes tourné autour de ce centre de 
gravité dans Tefpace d'un mois. 

L'attradion mutuelle des autres pla** 
netes n'apporte pas à leur cours d$ 

0§uv. di Maufert. Tom. 7. I 
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éhangemencs fcnfiblcs} Mercure, Vé<* 
nus , la Terre de Mars n'ont pas allez 
de grofieur , pour que leur aâion des 
unes fur les autres trouble fènfîblement 
kur mouvement. Ce mouvement ne 
iàuroit être troublé que par Jupiter & 
Saturne , ou quelques Comètes dont 
l'attraâîon pourroit caufer quelque 
mouvement dans les aphélies de ces 
planètes , ni^ais fî lent y qu'on le né- 
glige entièrement. 

Il n'en eft pas de même de Tattra- 
âion qui s'exerce entre Jupiter & Satur« 
ne 3 ces deux puiflàntes planètes déran- 
gent réciproquement leur mouvement 
iorfqu'elles (ont en conjonction } & ce 
dérangement eft aflez confidérable pour 
avoir été obJfèrvé par les Âftronomes. 

C'efl: ainâ que rattraâion & fà loi 
ayant été une fois établies par le rap- 
port entre les aires que les planètes 
décrivent autour du Soleil & les temps $ 
& par le rapport entre les temps pé-^ 
riodiques des planètes Se leurs diftan^. 
ces 5 les autres phénomènes ne font 
plus que des fuites néceflaires de cette 
àttradion. Les planètes doivent décrire 
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ks courbes qu'elles décrivent j les corps 
doivent tomber vers ic centre de la 
Terre , & leur chute doit avoir la ra- 
pidité qu'elle a j enfin les mouvements 
des planètes reçoivent jufqu'aux déran- 
gements qui doivent réfiiltef de cette 
Ittraâion. 

Un des ef&ts de Tattradion , qui eft 
la châte des corps ) fe fait affez apper- 
cevoir } mais cet efièt même eA: ce 
qui nous empêche de découvrir l'at« 
traAion que les corps exercent entr*cux» 

La force de Tattraâion étant pro^ 
portipnnelle à la quantité de matière 
de5 corps , Tattradion de la Terre fut 
les corps particuliers nous empêche 
Continuellement de voir les effets de 
leur attraction propre 5 entraînés tous 
Vers le centre de la Terre par une 
force immenfè , cette force rend in{èn« 
fibles leurs attrapions particulières , 
comme la tempête rend infènfible le 
plus léger foufflê (a). 

( a ) Cependant atu nttrnHion ne fetoit pas fout-éL 
fait inftnjîbli • pourvu epian la recherchât dans des 
eârps dont les tnaffes eurent quelque proportion avec 
$a majfe entière de la Terre. Mrs. Bouguer & de le 
Cmdamine envoyés par 1$ tifii au firou , ont trou^ôi 
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Mais il Ton porte la vue iur les; 
corps qui peuvent manifefler leur aN 
traâion les uns fur les autres , on verra 
les effets de Pattraâion auffî continuel* 
lement répétés que ceux de TimpuI*- 
fîon« Â tout inftant les mouvements 
des planètes la déclarent, pendant que 
rimpulfîon efl un principe que la Natu- 
re femble n'employer qu'en petit. 

L'attradion n'étant pas moins, poffi* 
ble dans la nature des chofes que Tini' 

Îmlfion : les phénomènes qui prouvent 
'attraction étant aufli fréquents que 
ceux qui prouvent l'impulfîon : lorf^ 
qu'on voit un corps tendre vers un 
autre, dire que ce n'efl point qu'il 
fbit attiré , mais qu'il y a quelque 
matière invifible qui le pouflè , c'eft à 
peu près raifbâner comme fcroît un 
partifan de l'attraâion , qui voyant un 
corps poudé par un autre fe mouvoir » 



ijt^une trh-greffe mmtMgm , app$lli$ Chimbaraei y fituiê 
fort prh , de NquMteur , Mtiroh à elle le plomb tpii 
f€nd du fil dis qué^rt-de-cercles. 'Et par plupe$trs olffer- 
ovations des hauteurs des Etoiles frifes au nord &* mm 
fud de la montagne , ils ont trouvé que cette attra^ 
Bion icartoit le fil À flomb de la verticale d*tén tmglé 
de 7" ou 8". 
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diroit que ce n'eft point par Pefïct de 
rimpulHon qu'il fe meut , mais parce 
que quelque corps invifible l'attire. 

Oeft maintenant au Leâeur a exa-* 
miner fî Tattraétion eft fuffifamment 
prouvée par les faits , ou fi elle n'eft 
qu'une fiâion gratuite dont on peut fe 
paâèr. 
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JDes £fferemes loix de la pefanuur^ & 
des figures quelles peuvent donner aux 
corps céleftes. 

J£ reviens à examiner plus particu- 
lièrement la pefànteur , dont les 
effets combinés avec Ceux de la force 
centrifuge déterminent les figures des 
corps céleftes. 

Pour que ces corps parviennent â 
des figures permanentes » il faut que 
toutes leurs parties fbient dans un équî« 
libre parfait. Or ces parties font ani- 
mées par deux forces , defquelles doit 
dépendre cet équilibre i Tune, qui eft 

liij 
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la force centrifuge , qu'elles acquièrent 
par leur révolution, tencl à les écar« 
ter du cçntre j Tautre , qui eft la pe« 
iânteur , tend à les en approcher. Sur 
la force centrifuge il ne peut y avoir 
de difputc : elle n'eft que cet effort 
que les corps qui circulent font pour 
s*écarter du centre de leur circulation j 
iÇ elle vient de la force qu'ont les corps 
pour perfévérer dans l'état où ils font 
une fois , de repos ou de mouvement. 
Un corps forcé de fe mouvoir dans 
quelque courbe , fait un efibrt conti^ 
nuel pour s'échapper par la tangente 
de cette courbe 5 parce que dans cha- 
que inftant , fbn état ed de fe mou- 
voit' dans les petites droites qui com- 
poièot la courbe , & dont les prolon- 
gements font les tangentes. La nature 
de la force centrifuge , & fes eâPets ^ 
font donc bien connus. 

:. Il n'en eu pas ainfi de la pefan- 
teur. Les Philofbphes s'en font fait 
diâerents fyftêmes , f^lon les différents 
phénomènes fur leiquels ils fê font 
foxuiés. 

\ Ji. ne juger de cette force . que par 



DES ASTRES. 13^ 

le phénomène le plus feniîblc qui nous 
la manifèfle , par la chute des corps 
vers le centre de la Terre « les expé- 
riences la fbroient croire uniforme « 
c'eft'à-dire toujours la oieme , à quelr 
que diftance que ce foit de. ce centre» 
£n comparant les efpaces dont les corps 
tombent vers la Terre avec les temps 
qu'ils emploient à tomber , Pon trouve 
ces efpaces proportionnels aux quarrés 
des temps. Galilée , le premier qui a 
fait des recherches fur la loi que fuivoit 
la pefanteur , en conclut , &c eut raifcm 
d'en conclure que eau force ç^ fak 
tomber ks corps vers le centre de bi 
Terre était tmif orme & confiante. 

Mais, pour bien juger de la loi de 
cette force , il ne ^loit pas s'en tenir 
aux phénomènes qu'elle exerce à d'auili 
petites diftances que celles auxquelles 
les expériences fur la chÔte des corps ont 
été faites , &- auxquelles nous pouvons 
les faire* £n coniidérant la détention 
de la Lune dans (on orbite comme 
teâet d'une pefanteur vers le centre 
de la Terre ^ À: en comparant cet effîfc 
avec celai de la pcÊiAteor qui fait tcnqr 
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hcr les corps vers ce centre , on trouvé 
que ces deux forces peuvent n'être que 
la même » dumnuée dans la région de 
la Lune autant que le quarré de la 
diftance au centre de la Terre y eft 
augmenté. 

£n étendant cette théorie aux pla- 
nètes qui font immédiatement leur 
révolution autour du Soleil > on trouve 
ia même loi pour la force qui les re- 
tient autour de cet aflrc : & pour les 
iâtellites qui font leurs révolutions 
autour de Jupiter & de Saturne > la 
même loi encore. U parok donc par 
tout le fyftême fblaire que la pefanuur 
vers les centres de la Terre ^ du Soleil , 
'& des planètes , efl en raijon inverfe du 
quarré des diftances. 

Newton joignant à cette théorie 
d'autres expériences , découvrit que la 
fefameur netoit quun phénomène réjîd- 
tant d!unt farce répandue dans la ma^ 
ûere^ pUr laquelle toutes (es parties s* at- 
tirent en raijbn • renverjee du quarré de 
•leur diftance : & que la peiànteur ne 
iembloic avoir fbn aâion vers les cen^ 
trcs de; ia Terre, du Soleil r die Jupî- 
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ter & de Saturne y que parce que la; 
figure de ces adres étoit à très-peu près 
iphérique : & qu'outre que leurs mafles 
pou voient fe confondre avec leurs cen<- 
très par rapport aux diftances des aftres 
qui faifbient autour leurs révolutions ^ 
la loi d'une attraâion dans la matière 
en raifbn inverfè du quarré des di« 
ftances de chaque particule de matière 
fubfîdoit la même au dehors des corps 
iphériques qui en étoient formés ^ par 
rapport aux diftances de leurs centres. 

Ç'avoit été un grand pas de fait 
dans la Philofbphie , d'avoir y par les 
expériences de la chute des corps vers 
la Terre , mefuré la force oui les fait 
tomber , & d'avoir trouve que ces 
expériences fuppofbient une force uni-' 
forme. 

C'en fut un autre d'avoir comparé 
cette force avec celles qui retiennent 
\c% planètes dans leurs orbites : d'o^ 
réfultercnt le fyftême diWM pefameur en 
Tcdfon inverfe du quarré des difiances 
aux centres de la Terre y du Soleil ^ & 
des autres planeus. 

Mais le pbis grand ^pas de tous %* 
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e^efl d'aroîr découvert une force attra-- 
SHve répandue dans toutes les parties de 
ta mature y qui apt en raijon tnverjc 
du quarrc de leur dijlance : d'où réful-- 
feen€ tous les phénomènes précédents : 
]fL chute des corps vers le centre de la 
Terre j une pe(knteur vers les centres 
du Soleil , de la Terre , & des autres 
planètes en raifbn inverfe du quarré 
des diftanccs à ces centres» 

Il . fèmble qu'on peut , fans beau- 
coup hazarder » fe déterminer en faveur 
de ce dernier fyftême« 

Cependant comme tout ce que j'ai à 
dire s'accorde également avec les trois ^ 
& avec plufieurs autres encpre qu^on 
pourroit imaginer, je laiflè à chacun 
à en penfer ce qu'il voudra : il pourra 
également adapter (es idées à î'expJi- 
^don des' phéncmienes que je vais 
propoièra Oeft cette confidération qui 
m^a fait omettre ici quelques calculs 
trop dépçndantâ de tellç ou telle hy« 
pothefè. 

' Sans parler ^cs anciens Philosophes , 
il fèmble que parmi les modernes , 
^vant Nênrcoiq, quelques-^ uns ont eu 
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ridée d'une attraction répandue dans 
la matière qui caufoit la chute des 
corps vers la Tisrre» & la détention 
des planètes dans leurs orbites. Kepler 
en avoit ïenti le be(bin pour expliquer 
les mouvements céleftes : fie Pon peut 
voir ce qu'en difbient des Auteurs 
célèbres 50 ans avant que le iyftême 
de Nevrton parût. Voici comment ils^ 
s'expliquent (a) : 

La commune opinion eji que la pe^ 
Januur eft une qualité qui réjide dcms U 
corps même qui tombe. 

D * autres font davis que la defcenu 
des corps procède de VaitraBion dun 
mitre corps qui attire celui qui defcend , 
comme la Terre. 

Il y a une pvifieme opinion ^ qui nejl 
pas nors de vraijemilance ; que cejl une 
attraSion mutuelle enpt les corps y eau-- 
fee par un dej^r naturel que les corps ont 
de s ^ unir enjèmèle : comme il eJi évident 
au fer & à f fumant ^ lefquels font tels ^ 
que fi r aimant efi arrêté y leur -ne fétani 
pas y rira trouva ; & Jî le fer efl arrê-- 
té y rednumtimvers lui ; & fi tous deux 

"fa) IButny^. vmr. $fefM mêtbim. fâg. 1^4^ / 
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font Uhres ^ ils s^ approcheront réciproque- 
ment Vun de Vautre ^ enfone toutefois 
que le plus fortdes deux fera le moins de 
chemin. 

Il eft vrai que celui qui a déduit 
cette force des phénomènes, qui en a 
calculé rigoureufemènt les effets , Se 
fait voir leur conformité avec la Natu- 
re , c'eft celui - là fcùl qui eft l'Auteur 
du merveilleux fyftême de l'attraâion : 
mais il eft vrai que les Philofbphes 
fi-ançois que je cite en avoient àè)^ 
quelque idée 5 qu'ils n'avoientpas pour 
elle réjoignement que ceux qui font 
yenus depuis ont témoigné 5 & qu'ils 
s'exprimoient d'une manière bien plus 
dure que Newton n'a jamais fait , fans 
avoir les raifbns que ce grand homme 
a eu pour l'admettre. Ceft chez eux 
qu'on peut dire qu'elle n'étoit qu'une 
qualité occulte. 

Il paroît donc aujourd'hui démon- 
tré que dans tout notre fyftcme fblai- 
ire ) , cepte même propriété répandue 
dans; la inatiere fubfifle : mais autour 
dçs autres Soleils , autour des Etoiles 
fixes > & autour des plaxietes que vrai^. 
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fèmblabtement elles ont, les mêmes 
phénomènes auraient - ils lieu , & les 
mêmes loix de pefanteur s'obferve*^ 
roient- elles ? Rien ne peut nom en 
aflurer y &c nous n'en pouvons juger 
que par une efpece d'indudion. 

Toutes les loix préc^édentes de'pe(an* 
teur donnent âux.aftres qui ont une ré- 
volution autour de leur axe les figures 
de fphéroïdes applatis. Et quoique tou-» 
tes les planètes que nous connoifibns 
dans notre Jyjicme folaire approchent 
de la fphéricité , elles n'en etoient pas 
moins lujettes à des figures fort appla- 
ûcs : il ne falloit pour cela qu'une 
pefanteur moins grande i ou une révo- 
lution plus rapide autour de leur axe* 
Et pourquoi refpecc d'uniformité quQ 
nous voyons dans un petit nombre de 
planètes nous empécheroit^elle de fou** 
pçonner du nioins la variété des autres 
que nous cache l'immenfité des Cieux ? 
Relégués dans un coin de PUnîvers 
avec de foibles ofganes , pourquoi bor-, 
Derions - nous les cbofès au peu que 
nous en appercevons ? 
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^quelle il apperçut quelques petites Etoi^ 
les (4)# 

M. Halley parle de Gx de ces taches , 
doQt la i^ eft dans VtpétdOrion^ la 
2^. dans le Sagittaire ^ la 3^ dans le 
Centaure ^ la 4^. précède le pied droit 
èi Antinous, la J^,dans Hercule , & 
la 6^. dans la ceinture d! Andromède (b)« 

Cinq de ces taches ayant été obier- 
vées avec un télefcope de réflexion de 
8. pieds, il ne s'en eft trouvé qu'une > 
celle qui précède le pied à'Antinoiis , 
qui puifle être prife pour un amas 
d'Etoiles. 

Les quatre autres paroiflènt de gran- 
des aires blanchâtres, & ne diTCrent 
cntr'elles qu'en ce que les unes font 
plus rondes» & les autres plus ovales* 
Dans celle ^Orion , les petites Etoiles 
qu'on découvre avec le: télefcope ne 
paroifleot pas capables dé caufèr fa 
blancheur {c). 

M. Halley a été fort frappé de ces 

phénomènes , qu'il croit propres k 

t 

(b) Trànfakions fhilofophiquet , num. 347. 

éclaircir 
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éclair cir une choie qui parent difficile à 
entendre dans le livre de la Geneje ^ 
qui efl: que la lumière fut créée avant 
le Soleil. Il recommande ces mervei^ 
lieux phénomènes aux fpéculations des 
Naturalises & des Agronomes. 

M* Derham a été plus loin , U regarda 
ces taches comme des trous à travers lef- 
ouels on découvre une région immen- 
ie de lumière , ôc enfin le Ciel empyrée* 

Il prétend avoir pu diftinguer que 
les Etoiles qu'on apperçoit dans quel- 
ques-unes font beaucoup moins éloi- 
gnées de nous que ces taches* Mais 
c'efl ce que l'Optique nous apprend 
qu'on ne fauroit décider. Paàé un 
certain éloignement , qui même n'eft 
pas fort confidérable , il n'efl: pas 
poffible de déterminer lequel eft le 
plus éloigné, de deux objets qui n'ont 
ni l'un ni l'autre de parallaxe > & dont 
les degrés de lumière font inconnus. 

Tous ces phénomènes (c trouvent 
par notre fyflême fi naturellement £c 
il facilement expliqués > qu'il n'eftpref- 
i^ue pas befoin d'en faire l'application. 

Nous ayons vu qull peut y avoir 
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âaâsles Cieuxdes mzffts de madère ^ 
fbit luminèufô , ibît réâéchiflant la 
lumière , dont les formés font des 
iphéroïdes de cpute efpece> les u^g 
Approchant de la iphéricité , lès autres 
fort applads. De tels aftres doivent 
cauiêr des apparetices iemblables à 
cefl^ dont nous venons de parier. 

Ceux qui approichent de la fpliéri- 
dté feront vus comnàè des taches cir- 
culaities, duelxju'angle que fafle Paxe 
^e ieur révolution avec le plan de 
récliptique 3 les autres , dont la figure 
dft appiattey doivent pâtoître des ta- 
ches circulaires ou ovales , feion la 
manière dont le plan de leur équatéur 
le préfentÉ àNcliptique. 

Enfin ces aftres applatis doivent nous 
ptéfenter des figures irrégulieres , fi 
filûfièurS i diverfemenc inclinés , & plag- 
iées À différentes diHianices, ont quel- 
qtiéis-unes dé leurs parties cachées pour 
iQbus par lès parties des autres* 

Quant a la matière dont ils font 
formés , Il ntft guercs permis de pro- 
rtoniccr (î elle cft auffi lumineufe que 
t^k des Ëtoilcs jt Si a elk ne brille 
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moins que parce qu'elle eft plus éloi- 
gnce. 

: S'ils font fonnés d^une matière auffî 
lumineuiè que les Etoiles , il faut que 
leur groflèur fbît énorme {par rapport 
d la leur , pour que , malgré leur eloi- 
gnement beaucoup plus grand, que 
fait voir la diminution de leur lumière » 
on les voie au télefcope avec grandeur 
& figure. 

Et fî on les fuppofè d'une grofleur 
égale à celle des Etoiles , il faut que 
la matière qui les forme (bit moins 
lumineufè , & qu'elles fbient beaucoup 
plus proches de nous > pour que nous 
les.puif&ons voir avec une grandeur 
fenfible. 

On prétend œpendant que ces ta- 
ches n'ont aucune parallaxe : Se c'eft 
un fait qui mérice d'être obièrvé^ avec 
foin. Peùt^^x: que ce n'efl que pir 
Uii trop petit nombre d'aflres obfervéi 
qu'on a défefpéré de la parallaxe àsà 
imtres; 

On rtË pbùt jufqulci s'aKIurer fî les 
aftres qui forment ces taches fi>nt plus 
ou moins éloignés que lies Etoiles &ocs; 

Kij 
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S'ils le font plus , les Etoiles qu'on 
découvre dans la tache à'Orion ^ & 
qu'on découvriroit vraifemblablement 
dans plufieurs autres, font vues pro- 
jettées fur le difque de nos aflres, dont 
la lumière plus foible que celle de 
l'Etoile ne peut la ternir. S'ils le font 
moins , la matière qui lés forme n'em- 
pêche pas que nous ne voyions les 
Etoiles a travers , comme on les voit 
a travers les queues des Comètes» 



il 
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l}es Etoiles qui s^allument ou qui s*c^ 
* teignent dans les deux , & de celles 
^i changent de grandeur. 

LA différence entre l'axe de notre 
Soleil & le diamètre de fbn équa- 
teur n'efl prefque rien : la pej&nteur 
îmmcnfè vers ^ ce grand corps , & la 
lenteur de fa révolution autour de foa 
axe; ne lui donnent qu^un applatifle- 
ment infènfîble. D'autres Soleils pour- 
rpient être applatis à l'infini. Toutea 
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CCS figures s*accordcnt aulO-bicn avec 
les loix de la Statique, que celle d'un 
fphéroïde plus approchant de la {phe- 
rc : il n'y a que la fphéricité parfaite 
qui ne s'y accorde pas , dès qu'Ûs tour- 
nent autour de leur axe. 

On ne connoît jufqu'ici la figure des 
Etoiles fixes par aucune observation : 
nous ne les voyons que comme des 
points lumineux , dont l'éloignement 
nous empêche de difcerner les parties. 
On peut raifonnablement pcnfer que 
dans leur multitude il fe trouve des 
figures de toute efpece. 

Cela pofé , il eft facile d*expliqucr 
Comment quelques Etoiles ont difparu 
dans les Cieux , comment d'autres ont 
ièmblé s'allumer, ont duré quelque 
temps , enfuite ont cefle de luire , £c 
ont paru s'éteindre. 

Tout le monde (ait la disparition 
d*ane des Pléiades. On obferva en 
lyyi. une nouvelle Etoile qui vint 
paroitre dans la Caffzopée ^ qui l'empor- 
toit en lumière fur toutes les Etoiles du 
Ciel , & qui , après avoir duré plus d*un 
ia , dlfparut. On en avoit vu une 4zn^ 

y » • • • 
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la même conflellatîon en 545. (bus 
Tempire d'OiAom il eft fait mention 
cl*une qui parut encore vers la même 
région du Ciel en 11^4: & ces trois 
pourroient aflèz vraiièmblablement n'ê- 
tre que la même. 

On obièrve auffî dans quelques con- 
ftellations , des Etoiles dont la lumière 
paroit croître & diminuer alternative- 
ment 3 il s'en trouve une dans le col 
dt la baleine y qui femble avoir des 
périodes réglées d'augmentation & de 
diminution, &; qui depuis plufieurs 
années étonne les Obfèrvateurs. Le 
Ciel Se les temps font remplis de ces 
phénomènes (a). 

Je dis maintenant que il parmi les 
Etoiles il s'en trouve d'une figure fort 
applatie, elles nous paroîtront comme 
feroient des Etoiles ibbériques dont Id 
diamètre feroit le même que celui de 
leur cquatcur, lorfqu'elles nous pré- 
Tenteront leur face : mais fi elles vien-- 
nent à changer de fituation par rapport 
â nous 9 fi elles nous préièntent leur 

(a) Voyêx. l'hiftoire dt ces 'EtoiUs dans Us Elàgi 
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firanchant y nous verrons leur lumière 
diminuer plus ou moins , félon la di* 
^érente manière dont elles ië préfêot 
teront : ^nous Içs verrons tout-à-faiQ 
s'éteindre» fi leur applatiflement &: Içuk 
iliAance ^nt afièz confidérables^ 

De même , des Etoiles que le^r fitua<^ 
tion nous avoit empêché d*appercen 
voir, paroîtront lorsqu'elles prendront 
une fituation nouvelle 5 Se ces alterna-*, 
tives ne dépendront que du change-^ 
ment de fituation de ces aftrçs par 
rapport à nous. 

Il ne faut plus qu'expliquer comment 
il peut arriver du chaogçment dans la 
fituation de ces Etoiles applaties. 

Tou^s les Philofbphes d'aujourd'hui 
regardent chaque Etoile fixe comme. 
un Soleil à peu près (emblable au nôr 
tre > qui a vrai/èmbUbkmeoje iês pkr; 
uetes &: {es Comètes > c'eft-àrdire , qui 
a autour de lui des corps qui circulent 
avec difiçrentcs excentricités. 

Quelqu'une de ces planètes qui cir*. 
culent autour d'un Soleil applati peut 
avoir une telle excentricité , 6c ie trou- 
ver fi près de ion Soleil dans fon péri-i 
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hélie , qu'elle dérangera fa iîtuation i 
(bit par la pefknteur que chaque pla- 
nète porte pour ainfi dire avec elle , 
ièlon le fyfleme de Newton > qui fait 
que dès qu'elle pafle auprès de Ton 
Soleil , la pefànteùr de ion Soleil vers 
elle , & la peÉinteur d'elle vers lui , 
ont un efïet fènfible 3 (bit par la pre- 
flîon qu'une telle planète caufèroit alors 
au fluide qui fe trouveroit reflerré 
entre elle & fbn Soleil , fi Ton vouloit 
encore admettre des tourbillons. 

De quelque caufè que vienne la 
^fànteur / tout conduit à croire qu'il 
y a autour de chaque planète Se de 
chaque corps célefte une force qui 
feroit tomber les corps vers eux , com- 
me celle que nous éprouvons fur notre 
Terre. Une pareille force fuffit pour 
changer la fituation d'un Soleil , lors- 
qu'une planète paflè fort proche de lui 5 
& cette fituation changera ielon la ma- 
nière dont le plan de l'orbite de la pla- 
nète coupera le plan de l'équateur du 
SoIeiL 

Le padage des planètes dans leur 
périhélie auprès des Soleils applatisdoit 
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non feulement leur faire préfènter des 
faces diâférentes de celles qu'ils préien* 
Coient 5 il peut encore changer la iitua- 
tîon de leur centre. Se les déplacer 
entièrement. Mais on voit ailèz que 
cjuand le centre de ces Soleils feroit 
avancé ou reculé de la diftance d'un 
ou de plufîeurs de leurs diamètres, ce 
changement ne pourroit pas nous être 
fènfîble pour des Etoiles dont le dia- 
mètre ne nous l'efl pas. Ainfi quand 
on auroit obfèrvé avec exaditude que 
le lieu de ces Etoiles fujettes au chan- 
gement a toujours été le même dans le 
Ciel , il n'y auroit rien en cela qui fût 
contraire à notre théorie. On a prétcn- 
iàn cependant avoir remarqué quelque 
changement de fituation dans quelques- 
unes y&cficc changement efl réel > il ie 
trouve expliqué par ce que nous difbns* 

Les Etoiles dont les alternatives d'au- 
^mentation &: de diminution de lu- 
mière font plus fréquentes , comme 
l'Etoile du col de la baleine ^ feront 
environnées de planètes dont les révo- 
lutions feront plus courtes. ^ 

L'Etoile de Cc^opée ^ Se celles dont 
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pn n'% point obfervé d'alternatives , ne 
içroQt dérangées que par des planètes 
dont les révolutiops. durent plufieurf 
ilecles. 

£niî^ , dans des choses aufli ihconT 
pues que nous le iEbot les plançtes qui 
cûrculcnt autour de ces Soleils > leurs 
iK>n^res , leurs excentricités , les temps 
de leurs révolutions > les combinaifbns 
àcs effets de ces planètes les unes fuir 
les autres , on voit qu'il n'y aura que 
trop de quoi iàtisfaire à tous les phé* 
nomenes d'apparition U de difparition , 
d'augmentatiou & de diminution de 
lumière. 



J}e fanneau de Saturne. 

AP R e' S avoir vu que vraifcmbla- 
b^ement il ie trpuvoit dans les 
QiGW^ des aftres fort applatis, & que cerf 
^ftrç^ dévoient produire tous \e$ phé- 
nomènes d'apparition & de difparition; 
4fi :f;icM^yc41es Etoiles i d'augmentation 
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ôC de diminution de iplendeur , qu'oa 
a obfervée dans plufieurs 3 nous tirons 
4e notre théorie TexpUcation d'un phè^ 
Bomene qui paroît encore plus mer^ 
veiiieux y & qui , quoiqu'il ibit l'uni- 
que de cette eipece qui paroiile à nos 
yeux y n'eft peu^t-être pas Tumqué qui 
ibit dans l'Umvers. 
. Je veux parler de Vanneau qu'on olv 
ierve autour de Saturne , & en général 
des anneaux qui (c peuvent former 
;^utour des ^ftres. 

Les Comètes ne font , comme nous 
Ta vous vu , que des planètes fort ex-* 
centriques , doAt quelques-unes , après 
s'être fort approchées du Soleil , s'ca 
éloignent en traverfant les orbites des 
planètes plus i^égulieres > & parcourent 
ainfi les différentes régions du Ciel. 

Lorsqu'elles retournent de leur péri-» 
hélie, on les voit traîner de longue^ 
queues 3 qui vrailèmblablement font des 
torrents immenfes de vapeur , que l^ar- 
deur du Soleil a fait élever de leur 
corps. Si une Comète dans cet étac 
paUe auprès de quelque puiflante pla^-' 

nete» la pefanteur vers la planète doit 
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détouriïer ce torrent , 8c le déterminer 
â circuler autour d'elle , fuivant quel- 
que ellipfè ou quelque cercle : èc la 
Comète fourniflant toujours de nou* 
velie matière , ou celle qui étoit déjà 
répandue étant fuffifànte , il s'en for- 
mera un cours continu , ou une efpece 
d'anneau autour de la planète. 
- Or quoique la colonne qui forme 
le torrent foit d'abord cilindrique , ou 
conique ^ ou de quelqu'autre figure y 
elle tera bientôt applatie , dès qu'elle 
circulera avec rapidité autour de quel- 
que planète ou de quelque Soleil , 
& formera bientôt autour un anneau 
mince. 

Le corps mêine de la Comète pourra 
êtte entraîné par l'aftre , & forcé de 
circuler autour de lui* 

Ce que j'ai dit ci-deflîis des planètes 
plates qui dévoient fè trouver dans le 
iyftême du Monde , efl: confirmé dans 
notre {yftême folaire par les obier va- 
tions qu'on a faites de l'applatiilèment 
de Jupiter , & par notre mefure de la 
Terre. 

A l'égard des Etoiles plates , lea 
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phénomènes précédents paroiflent nous 
avertir qu'il y a en effet de ces Etoiles 
dans les Cieux# 

Mais quant aux torrents qui circui» 
lent autour des planètes j nous voyons 
une planète où il fêmble que tout fe 
ibit paflë comme je viens de le dire : 
& l'on ne devroit pas s'étonner quand 
on verroit des planètes ceintes de 
plufieurs anneaux pareils à celui de 
Saturne. 

Ces anneaux doivent iè former plu« 
tôt autour des groflès planètes que des 
petites , puifqu'ils font Tefiet de la 
pefânteur plus forte vers les groflcs 
planètes que vers les petites : ils doi- 
vent aufli fè former plutôt autbur des 
planètes les plus éloignées du Soleil y 
qu'autour de celles qui en font plu» 
proches 5 puifque dans ces lieux éloi- 
gnés la vîteflc des Comètes fe rallen- 
lit > £c permet à la planète d'exercer 
fbn aftion plus long- temps, & avec 
plus d'eflPet , fur le torrent. 

Tout ceci eft confirmé par l'expérien- 
ce : la feule planète que nous voyons» 

ceinte d'un anneau iè. trouve une ds». 



plus groiles > £c la plus éloignée du 
SoleiL 

Le nombre des fàtelUtes qu'a Satur- 
ne , & la grandeur de fon anneau ) 
peuvent faire croire qu'il les a acquis 
aux dépens de plufîeurs Cqnietes. £n 
cSkt ) il faut que cet anneau , tout 
mince qu'il nous paroît , (bit formé 
d'une quantité prodigieufe dé nKitiere^ 
pour pouvoir jeter fur le difque de la 
planète Tombre que les Ailronomes f 
abfèrvent > pendant que la madère des 
queues des Comètes paroît fî peu den« 
fe y qu'on voit ordinairement Içs £031- 
ks à travers. U eft vrai aufli que la 
pefànteur que la matière de ces queues 
acquiert i^rs Ja pianete , brfqu'dle eft 
forcée de circuler autour ^ k peut con^ 
denfèr. 

- Quant aux planètes qui ont des fa*^ 
tellites, làns avoir d^anneau $ l'on voit 
aâèz que ia queuie étant uae dbofe 
accidcjQiteUe aux Coôictei , ;& ne fè 
trouvant qu'à œtiès qui ont été bjÛcz 
procli^ du Soleil ^ une Gamctx: uns 
queue pourra devenir &tellicè d'une 
fisakGKi ans lui domier d'anioeau» li 
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efl poflible auffî qu'une planète acquiè- 
re un anneau fans acquérir de fàtel* 
lire , fi la planète trop éloignée du 
corps de la Comète ne peut entraîner 
que ùl queuc^ 

La matière qui forme ces âhheaùjt^ 
au lieu de refter fou tenue eh fbimtt 
de voûte autour de la planète , peut 
Tinonder de toutes parts, d£ former 
autour d'elle une tf^cc d'atmorpbere 
applatie i Se ce qui peut arriver aux 
planètes ) peut arriver de la même ma- 
nière auK Soleils» On prend pour unâ 
atmofphtere ièmbkble autour de notre 
Soleil cette lumière que M. CafEni (a) 
a obfèrvéë dans le zodiaque. 

Newton a remarqué que la vapeur 
des Comètes pouvoit (e répandre fur 
les * planètes , lôrfqtf elles venDîeftt à 
s'approcher ; il a cru cette efpece de 
communication néceflàire pour répa- 
rer l'humidifè (que leis planètes per- 
4ént fans cd&. 11 a cru même que IdK 
Gômetes p&uvoîeât quelquefois tom* 
l^r dans le Soléfil i^u dan^^ ks Ëtoik^ : 
ëc c'eft âinfi qull ex^liqutè commenjp 

^ {«) Mim^tile tÂfoêh^ des Srim^t». JT^XwfZV - 
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une Etoile dont la lumière efi: prête 
à s'éteindre , û quelque Comète lui 
vient fournir un nouvel aliment , re- 
prend fà première fplendeur« De celé* 
bres PJbilofbphes anglois , M. Halley 
& M. Whifton , ont bien remarqué que 
fi quelque Comète rencontroit notre 
Terre , elle y cauferoit de grands acci- 
dents , comme des bouleverfèments y 
des déluges , ou des embrafèments« 
Mais au lieu de ces fîpiilres cataftro- 
phes 9 la rencontre des Come(es pour^ 
roit ajouter de nouvelles merveilles , & 
des choies utiles à notre Terre. 
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CONCLUSION. 

ConjeBures Jîir rattràBion. 

APre's avoir expofë les principal» 
phénomènes du Monde , après 
avoir fait voir que tous étant dépen- 
dants de cette force qu'ont \ss corp^ 
en mouvement d'en itiouvoir d'autres » 

de i'impulfîon ^ dont la nature des. 

corps 
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^rpsûous fait voir la néceflîté, mais 
dont les loix font fondées fur la fa^ 
geflè de la fouveraine Intelligence t 
plufîeurs de ces phénomènes femblent 
ne pouvoir être expliqués fans admet*» 
tre encore dans la Nature une autre 
force , par laquelle les corps éloignés 
agirent les uns fur les autres , une 
attraâion. Il fèroit à fbuHaiter que 
nous trouvaflions dans la nature des 
corps quelque raifbn qui eût rendu 
cette forée néceUàire , comme nous 
Voyons que Pimpulfîon l'étoit 5 & que 
nous pufiions en déduire les loix d'uQ 
principe auïïi lumineux* 

Peut-être > & apparemment fî l'attra^ 
^ion a lieu dans la Nature , aux yeux 
de celui qui comprend toute Teflcnce 
des corps y l'attraâion étoit une fuite 
néceflàire de cette eflence : mais pout 
iious , jufqu'ici fî cette propriété exi- 
ile dans la matipre , & que nous vou- 
4ions favoir pourquoi , il nous faut re-- 
courir immédiatement à la volonté du 
Créateur. 

Cependant cette volonté fuppofee de 
ïépandre l'attr^dion dans^ la niatiwe» 

0€uv. de Maufm. Tome I. L 



ttft ' FI G Û R^ 



fin peut demander s'il n'y auroit pas 
eu quelque raifbn qui eût pu en dé- 
terminer les loix, pour vfàire que cette 
•force fuivît la proportion inverfè du 
.quarré des^ diilances plutôt que toute 
^utre ? Voici quelques réflexions que 
;nous extrairons d'iin Mémoire que nous 
lûmes autrefois dans TAcadémie des 
Sciences de Paris. 

; L'attraftion^ qu'on fuppofe répan- 
due dans la matière , ne dépend point 
4e la figure des corps. Cliaque partie 
ayant cçtte force attrad^ve , la fbmme 
de toutes ces forces demeure toujours 
la même dans la même nÉfle , que)- 

Sue cl^angement qui arrive dans fa 
gure. Cependant comme dans l'exerr 
4Cïtc de l'attraétion fur quelque corps 
extérieur, (on énerve poi;r le tirer 
réfulte dç la compofition de toutes ces 
forces dont les lieux , les quantités 6ç 
Jes direâions varient dans différentes 
figures du corps attirant, les différen- 
tes figures varient les efféts de l'attra- 
âion d'une même quantité de ma^ 
f iere. 
, Ce priQçipe donc > que l'expérience 



D ES A S^TR E S. t€y 

paraît Cl bien confirmer , que les mêmes 
quantités de matière pefènt également 
à la même diftance de la Terre, in^ 
dépendamment de leurs figurés } ce 
princijpe, dis-je^ n'eft'pas vrai à la 
rigueur 5 car la pefànteur des corps 
vers la Terre dépendant non feule- 
ment de Tattraélion qiie la Terre exer« 
ce fur eux , mais aufli* de celle qu'ils 
exercent . fiir la Terre , ces attrapions 
dépendent, de I2 figure* particulière 
des corps i quoique dans les figures 
les plus variées des corps , fur leiquels 
nous pouvons faire Inexpérience , la di- 
fférence qui réfulte dans ces forces » 
de ce que quelques parties font plus 
reculées ou plus avancées, plus d'un 
côté ou plus de l'autre l ne foit pas 
iènfihle* > . 

Si Pon conçoit un atome ou un 
très-jpetit corp plqcé fut Taxe prolônr- 
gé d'une malle ii^bériquè , & qu'on 
conçoive enfuitè cette maflè , Êins 
que fâ quantité de matière change^ 
s'âpplatirjufqu'à devenir un plan cir- 
çmâîrè , ( dont le centre demeure fe 
Jtnêmje.que celui de la^fphére ) Se qu| 

L ij 
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ft préfente perpendiculairement à Paxef 
(ur leauei eft placé le corpufcule j le 
corpufcule dans ces deux cas éprou-^ 
vera de la même quantité de matière 
deux attraâioiDs qui peuvent infini-^ 
ment différer. 

Si la diftancé du corpufcule efl in- 
finiment grande par rapport au dia- 
mètre de la fphere > les attraâions 
que les fpheres exercent fur lé corpuf^ 
cule fuivent les mêmes proportions 

Iue l'attraâion générale des parties 
e la matière. Par rapport à des cli<^ 
ftances infinies , toutes les parties 
d'une fphere finie font comme réu- 
nies dans un point. Mais lorfque les 
difkmces du corpufcule ne font pas 
infiniment plus grandes que le dia.-* 
f mètre des fpheres > il n'efl plus vrai 
en général que Pattradion que les 
ipheres ou les fuperficies fphériqueè 
exercent fiiive kl^îÉnême proportion 
^ue l'attraétion de la matière dont 
elles font formées. 

Il y a cependant quelques loix 
d'attraâioû qui font , pour ainfi direv 
privilégiées à cet égard} c'eft-àdire; 
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que ces loîx pofëes » les fphcrcs & les 
uiperficies fpjbérîques exercent une 
attraAion qui fuie la même propor- 
tion que celle de la matière qui les 
compofe* 

C'eft une chofè remarquable , que 
iuivant la loi d'attradion en raiibn 
înverfe du quarré de la diflance éta- 
blie dans la matière , les fpheres fb- 
lîdes & les Superficies (phériques exer* 
cent fur les corps placés au dehors une 
attraâion qui fuit encore la même 

froportion. Mais fî cette loi s'obfervc 
l'égard des corps placés au dehors » 
elle n'a plus lieu pour ceux qui font 
placés au dedans* Une fphere fblide 
exerce fur un çorpufcule placé au de- 
dans une attraâion qui el): en raifbn 
direâe de la fimple diftance du çor- 
pufcule au centre } & dans une fur- 
face fphérique y Tattraédon pour un 
çorpufcule placé au dedans efl nulle. 
Cette loi ne donne point de phé- 
nomènes fi finguliers qu'une autre que 
la Géométrie peut confidérer , 2c dans 
laquelle l'attraâion des fpheres , tant; 
ibUdes que creufès , fuit bien plus 
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conAamment la loi de l'àttraâîon gé- 
nérale de la matière. La loi dont je 
parle eft celle d'une attraâion en raî- 
ibn direâe de la fîmple diflance de^ 
parties de la matière. Cette loi pbfëe > 
un corpufcule non feulement placé au 
dehors, mais encore au dedans d'une 
^here creufc ou iblide , y éprouveroît 
toujours une attraâion vers le centre , 
j^roportipnnelle à fa diflance au centre* 
' Si l'attraâîon ' dépcndoît de quelque 
émanation du corps attirant qui fè fit 
de tous côtés par des lignes droites ^ 
en vçrroît pourquoi elle fuîvroit la 
proportion înverfc du quarré de la 
diflance : fî elle étoît Peflfct de qucl^ 
que matière étrangère qui poufsat Ie$ 
corps les uns vers les aiitres , on 
pourroit peut-être encore trouver pour- 
quoi elle fuîvroit cette proportion. 
Mais fî l'on abandonne les caufës phy-* 
fiques 5 fî Dieu a voulu étàb]ir une loi 
d'attraétioh dans la Nature , pourquoi 
cette loi fuîvroit - elle la proportion 
qu'elle fèmble fuivre ? pourquoi Tattra* 
âîpn feroit-elle en raifbn înverfe dxi 

quarré de h diftance ? iDans <:ctte in<< 
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iinité de proportions diffërètites qui 
paroiflent avoir un droit égal à être 
employées dans la Nature , y a voit-il 
quelque raifbn de préférence pour 
Tune fur Tautre ? 

£ft - il permis de donner ici quel-^ 
ques idées , pour la nouveauté def^ 
quelles je demande grâce ? 

Je dis que fuppole que Dieu ait 
voulu établir dans la matière quelque 
loi d'attraâion , toutes les loix ne de-^ 
voient pas lui paroitre égales. 

Les ieuls corps autour de(quels Pat- 
tradion > quelle qu'elle fût , pouvoit 
fc &ire également de tous côtés , 
étoient les corps iphériques 3 Se le feul 
point de ces corps auquel on puiflà 
rapporter les diftances , eft le centrei 
Si donc on fuppofe que Dieu ait vou- 
lu que quelque corps confervât la 
même propriété qui devoit être ré« 
pandue dans la matière , d'attirer de 
tous côtés également les corps , fui- 
vant la même proportion j il fâlloit 
que Tattraâion des parties de la ma- 
tière fuivît utte loi , telle que les corps 
iphériques qui en iëroient formés h 
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iuiviflent encore : cette uiiiforimcé 
pouvoit être une raifon de préférence 
pour la loi où elle fè trouvoit ; &c 
alors tous les fyftêmes poflibles d'attra*- 
âion n'étoient plus égaux. La raifon 
snétaphyfique de préférence une fois 
poiee 9 la néceflite mathématique ex.-^ 
cluoit d'abord une infinité de ryftêmes> 
dans lefquels l'accord de la même loi 
dans les parties , &c «dans le tout , ne 
pouvoit avoir lieu. 

Selon la loi d'une attradion en rai- 
ion inverfe du quarré de la diftance 
dans les parties de la matière , les 
^heil'es exercent de tous côtés fur les 
corps placés au dehors une attraâion 
qui fuit la même proportion de la 
diftance à leur centre* 

Il eft vrai que lorfqu'un corps eft 
placé au dedans d'une fphëre fblide., 
rattraâion ne fuit plus la même loi., 
elle fè fait alors en raifon direâe de 
la diftance au centre : mais ce qui 
arrive par rapport à Tattr^âion des 
fpheres fur des corps placés au dedans 
ne doit point avoir d'analogie avec 
4'attraâiQp ,des dernières parties AcM 
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matière , dont l'attraâîon ne peut jai> 
mais avoir lieu que fur les corps plar 
ces hors d'elles , puifqu'elles font le9 
dernières parties de la macierç. 

Âiniî Tàvantage' d'uniJFormité que 
iembleroit avoir fur cette loi d'attra^ 
âion celle qui fuivroit la proportion 
fîmple direéle de la diftance , loi qui 
fe conferve dans les.fpheres > tant 
par rapport aux corps placés au de- 
hors y qu'aux corps placés au dedans; 
cet avantage , dis-je » n'eft point ici 
un avantage réel. par rapport à l'ana- 
logie ou à l'accord de la même l(Â 
dans les parties & dans le tout : SC 
cette loi d'une attraéUon qui croitroic 
quand les diftances augmentent, pa- 
roîtroit contraire à l'ordre univerfêl de 
la Nature , où les efïets diminuent avec 
l'éloignement des caufès. 

Si donc le Créateur & l'Ordonna- 
teur des chofès a voulu établir quel- 
que loi d'attraâion dans la matière » 
on voit que toutes les loix ne de^ 
voient pas lui paroitre égales. £n eflet , 
s'il a Bât un choix > il y aura eu 
iâns doute des raifbns pour ce choix. 
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Jt fens la témérité qu'il y auroît à. 
ci'oire pénétrer de tels myftéres : mais 
tout peut être propofé , pourvu qu'on 
ne lui donne pas plus de pdds qu'if 
ISTètt à* 
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PREFACE. 

Illustre ami,^ 

•■ ^ ... 

VO us ave^ fidt affei dt cas d^, en 
Ouvargepour employer quelques-uns 

ele vos moments aie traduire : je puis 

• ■< * • » 

reflimer ajje^ pour vous V offrir. Si je mè 
trompe dans le. jugement que j'enporu , 

t'ejl du moins un hommage publie que 

' ' ■ ^ , ' , .* 

mon cœur & mon efprit vous rendent i 

• — . . . , 

& je le mets plus volonders à la tête de 
ce. Livre , ou j'ai, tâché d^approfondir la 

V _ « « • 

matière de toutes la.vhis importante^ qui 

•- ♦ Ceci fut adr^é à Mr} le Général de Stïll > 
AdjudanNgénéraJ dt S^M. Pruff & Gouyemeur 
de LL. AA. RR. MP«. les Princes Henry & 
Ferdinand , frères du Rcm. Ceft lui qui eft 
TAuteur de la belle o:adu6kion allemande de U 
J)remierc édition de cet Ouvrage. 
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h ne F aurais mis à la tête de ceux qui 
orupour^ 'ohjçt$ 4e$ fcUnces moins utiles. 
Dans celuirci la dignité du fujet doit 

faire oublier ce qui manque à la manière 

•^ ^ . _ , ,^ .. 

dont je toi traite ; &" cefi fans dôme *à 

cetu conjîdération que je dois F approbation 

que vous lui ave[ donnée. 

Vous ave^ encore fur mon Livre un 

autre droite auquelvousnàve^paspenfi: 

j^avois à peindre F homme vertueux ; vous 

inavé\fervi de modelé: & je n ai point 

eu befoin d^ imiter le Peintre y qui ^ pour 

jfaire un tableau parfait ^ ejl obligé d'en 

aller chercher ça & là les diferentes 

parties ; j'ai trouvé tout dans le meM 

homme : la fagacité de tefprit qui dé* 

• * . * ■' 
couvre le vrai , €r la juJUJfe qui- en faà 
, . ... . 'jj. 

tirer les conjequences i la droiture duçmt 
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qui fait connoUrc lajufiicc ^&U couraff 
qui la fait pradquerM 

Je lie parle point iune autre ejpeee 
de courage ^ de celui qui tant de fou 
vous a fait prodiguer votre vie dans l^i 
combats ^ & qui vcfus a mérité le grade 
élevé où vous êtes : celtd^ cependant ^ 
quiparott répandu dans toute une armée ^ 
n appartient réellement quà un trés-petit 
nombre ^ fi ^ comme en vous ^ il efl animé: 
par Vamofur de la Patrie ^ & éclairé par 

» 

la fcience de la guerre. 

Apres df fi grands objets ^ Srai^jt 
tncom un mot de votre goût pour Us 
Lettres ^qui à la Cour & dans les Camps 
vous a fait vivre avec Ciceron & Virgile i 
fui vous fait parler & écrire comme eux; 
qm vous met enfin au rang de cff anciens 
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'4^apimnci dont Aûunes & Rome nou9 
fournijfent à peine quelques exemples / ^ 



SI j'avois à me défendre d! avoir doM 
r Ouvrage fuivant expoje quelquopv- 

jnion hasardée j je n aurais quà raconter 

comment il a vu le jour. Ce neji point 

'Mi une hijlaire <r Auteur qui cherche à 

faire valoir j ou à excu/èr fon Livrer 

^'tfl. CexàSe vérité : Qu'ayant écrit ces 

Kéflexions pour moi & pour un très-peùt 

^jhorhbre damis , je les ertvoyai à Mr. le 

Préjukru Hermdt avec la plus Jincere 

fccommendation de ne les faire voir à 

perfonne. T ignore de quelle manière on 

a abufé de fa confiance ; mais je fis dans 

4^ phis gmnde furprife , loifque j appris 

que 



PREFACE. 177 

^ue ^ Ouvrage paroijpdt à Pans ^ & y 
faifoit plus de bruit que ptut-êtn il ne 
mcriu. Ptdfqu il m^ejl échappé ^ & que je. 
ne le crois pas de nature à eut défavoué j 
fcn donne ici une édition plus correâe que 
celles qui ont paru ^ qui nom été faues 
^tu fur quelques copies tiréesà la hâu. 

Peut<tre j dans ce moment où je parois 
faire quelque cas de mon Ouvrage y me. 
demandera-t-on pourquoi donc je navois. 
pas voîdu le publiera ravottemafoibiejje. 
Je crois vrai tout ce que j'ai dit , & je. 

« 

ne tauroispas dit fans cela; je trois même^ 
qu il peut être utile : cependant je pré^. 
voyois qu'il pourroit être mal interprété^ 
& mejufciter des difpuies ; & j'avoue que, 
quand j'eujfe été fur du triomphe ^j'aimois 
encore mieux mon repos. * 
C£ttY. de Maupen. Tome I M 
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Tout homme ^ui éait auJQvrdhui eji 
fir dt tnMvar deuxjàms tTadverfaires i 
lut petit nombre qui pamijfcni animés â 
tamour Je lavérùé ^ un granJ que k 
fttde malifpid infpire : foi tmuvé des 
uns & des mares. Je tâcherai defaùsfain 
ies premiers ; tes autres ne miriunt pas 
quLon leur réponde : ^^ importe en effet 
defamirfi uUe ou telle pérjomte efi Je 
mes amis ou non / 

,Jtrefpé8ie trop mes Leâeurs pour Us 
entretenir longtemps de moi^ on ne peut 
it ailleurs parler de Jbi fins prendre un 
mrihamUtÂ ^Jouvent eJlfufpeBy ou 
Wi air tPaflintatioh qui toujoufs rwolte. 
Cependant la tnamere dont pb^aursper- 
finnesom àttaqtd mon Ouvrage Jné force 
à entrer ici dans qiteljues détails. On fa 
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voulu rtpréfinur comme un fruit amer 
de la mélancolie. Le Puhlk ne fé me^ 
guère en peine de favoir Jijc fuis uifie 
4u (i je fuis gcùi eependam comme ceue 
idée pourrait prévenir comre tOuvraffi 
tnSme ^il efi peia^tre à propos que ceux 
fui ne me comwiffent point fâchent que 
je ne Vai écrite ni dans f exil ^ nida^e 
le chagrin : que f*a été dans mes plus 
keaiàc jours ^ au miûeu dune àriUante 
Cour; dans le palais ditn Roi qui m*4 
placé dans un état fort au-^deffits de ce que 
j* aurais pu efpéfer. Si dans cette fiunaion^ 
foi trouvé encore des ennuis dans la vif ^ 
cela même ne doit ^U pas me p^frfuadet 
qu aucune vie rCên efi exempte ? 

On a paru chàqité du plan de mon^ 
Ouvrage j comme fi je m^étois prapcfé de 

Mij 
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fairt haïr la vie. Le Poèu ou VOtauur 
qui j par des peintures plus vives que 
fidèles y voudroit répandre fur nos jours 
plus de trijiejje quil ny en a y feroil 
hlâmable : mais le Philofophe qui compte 
& pefé les peines & les plaifirs Veft^il / 

m 

"Et celui qui trouve mauvais quon lui 
jpréjeme ce calcul ^ Jte reffemble-t-il pas à 
un homme dérange , qui fe fâche lorfque 
fon Intendant ^ lui fait voir le compu de 
fa dépenfe & de fis revenus ? 
'^ Nous lifons dans Chijioire de la Phi- 
lofophie quHegeJias avoit fait un livre 
où il repréfentoit Ji bien tous les maux 
de la vie y que plujîeitrs ne vouloiemplus 
vivre après t avoir lu. Ptolomée profcrivit 
le livre y & défendit à t Auteur d^enfeiffur 
une telle doSrine. Il eut peut-être raifonz 
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ce firoit un ouvrage pernicieux que celui 

4fui nous peindrait trop vivement nos 

maux > s^il ne nous préferuoit en même 

temps les motifs qui nous les doivent faire 

Jupporter ^ & ne nous en indiquait les 

remèdes : mais certains ouvrages , s'ils 

ne font pas fi dangereux ^ font peut-être 

plus mal faits ^ danslefquels j après avoir 

déduit de la Philo fophie toutes les raifons 

de haïr la vie ^ Von tire dtmefource toute 

différente les motifs pour la fupponer. 

Je nai eu dans ceUti^ci que la vérité 
pour objets & que la Philofophie pour 
guide. Je nai fondé que fur elles le calcul 
que foi fait des Biens & des maux ;je nai 
tiré que délies les moyens pour auffnenter 
la fbmme des uns, & diminuer la ibmmc 

des aatres: & fefai entrevu im but plus 

M ii j 



t8i PRÉFACE. 



i que celui ùàfembloit tmdn la mu» 
^je tenais , ce iCa été que le jil ée 
tmJbMemeni qui nCy a conduit. 

MonOuvrageaeuiuiJbnfonfingulien 
Us uns tant voulu faire pa£er pour un 
ouvrage it impiété ^ les autres Vont pris 
four un Uvre Je dévotion. Il ttefi rù 
tun ni t autre. Les Théolofftns veulent 
trop impérieujement interdire la facuùé 
4e raijonner; les Philofophes de ce temps 
croient qiCon catéchifi ^ des quon parle 
de Dieu. Ce contrajh dans les jugements 
quon a portés meferoit ajfe:^ croire que foi 
gardé un jujle milieu. 

En effet , lafouatùm de mon efptk 
étoit telle ^ que j'étois également ebigné 
du èonkeur détre dévot ^ & du malheur 
4tetre impie : & ie me trouvois dans des 
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€irconpaaces^ ûàjc pouvais avec la plui 
frrandt IUfené écrire taxa te qmjcptnfois^ 
Dam r envie que favois de rendre cet 
ouvrage h meilleur quU fn était paffible ; 
avant que de U faire réimprimer ^ foi 
voulu attendre Joiues ks critiques qui pa* 
Toîtroient. Je me les fuis fak foi ffuufement 
envoyer : voici quelques articles qtte fy 
^ trouvés ^ qui tnom^ paru mériter d^éof 
aclaireis. 



I. Qudques-^uns ont cru trouver wie 
ejpece de fianda/e dans ce que foi dit 
< chap. 3. ) Ne craignons donc pokit de 
comparer les plaîfirs des iens atec les 
plaifirs les plus inteile&uels } ne nous 
faifons pas Pillufion de ccoire qu'il y ait 
des fhiûxs d'une nature moms noble 
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les uns que les autres : les plaifirs les 
plus nobles font ceux qui font les plus 
^ands« 

: Ceux qui ont critiqué ce paragraphe 
avaient fans doute oubUé la définition 
que y ai donnée du plaific* // efi certain 
tfuela perception agréable ne tire fa valeur 
que defon intenfité & de fa durée $ & 
que dans cet infiant où je la.confidere ^ 
celle qui tuât despaffîons les plus Brutales 
peut être comparée à celle que nous caufent 
les vertus les plus pures. Il ne faut pas 
ici confondre le bonheur avec le plaiiir : 
U bonheur ^ comme nous Vavons dit ^ efi 
la ibmme des biens qui refk après quon 
a retranché la fbmme des maux. Et loin 
que le bonheur qui naitroit de ces paffions 
pût être comparé à celui qui naît de la 
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venu y on fait voir dans, eu Ouvrage -^ 
que même U nexifle. pas comme quantité 
^paûûvci c'eji^â^dire que les biens qui 
naiffent de ces ptaifirs ferons toujours 
ditruhs & furpaffis par les maux qui en 
feront les fiâtes; On peut donc nier ht 
^réalité du bofûieur'^on chercherait dans 
Jes plaifits du cmfs\ mais on né peut 
pas nier la réalité de ces plaifirs : an ne 
peut pas nier qtiîls ne puiffent être com^ 
parés aux plaifirs de Famé ^ ni quils ne 
puiffent même les furpaffer. . . 

De pbtsffmids Phihfôphes que ceux 
qui me veulent reprendre V pour avoir 
\ confondu le pla^r'avec h honheùr ^ font 
tombés dans Bien djés fophifmes & des 
contra£3ionsi^ Leurs inveâives contre les 
plaifirs des fens peuvent échauffer U cœurs. 
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mais a Je ^^puvêm auffi des fjprits qui 
firom plus /hq>pés des atkuls fmds ^ 
fies ftu je dorme j que de diclamaûom 
jûndiee fitr de fiux principes. 

I L /W compris fius deux genres touf 
Jes plaifirs & tomes les peines : foi appdic 
plaifin 8c pemes da corps touus lesper^ 
tepaons que rome refoii par fimpreffiofrt 
des corps etrangen fur le nêtre s foi 
^ippetU piaUîrs & peinoB de l'ame soutes 
les perceptions que rame reçois fans ïen^ 
4femife des fins: &fairédfmlesplaijîrs 
de r*ame àjUtixfeuis objus ^ À la pranque 
de U ysSù^» ^û^ À la^ vtie de k vérité s 
Jes peines dt famé ^à avoirnumqué Ttat 
mi foutre de ces objets. Unwtii rtfpe&dde 
^ cm que mon énumératio^ neuif pas 
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compUut : quil y avoà dis plaijîrs & 

des peines quon nepcuvMt réduire ni à 

Vun ni a foutre de mes deux genres. . 

Comme fûremem ce quianrrktHhomnu 

dont je parle en arrêteroit Inen d^ mares ^ 

"& çu apparemment je ne m^é^ispas affe^ 

explique y je reviens ici à examiner Jî ma 

divifion desplaifirs & des peines comprend 

tout : &je cherche dans Cexemple qui nia 

iké propoje y s" il y ù quelque éiofe qui ne 

vienne pas . des fmtrces. que j^njfigne , & 

qui fajfe un genre à pan ; ouji ce n^efi 

quun cas compoje de cotres comptifes 

dans mon 



La mi^rt m'a enlevé mon anu : j*ai 
pertài un homme qui me procuroit mille 
comumdités, quiflattoit mes goûts & mes 
pajjions ; un objet qui plaifoà ià mes 
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yeux; une voix agréable à mon oreille : 
jufques^là ma peine nappartiem quau 
corps. 

Je regrette un homme éclairé qui trCai^ 
doit à découvrir la vérités un homme vén^ 
Vieux qui m'entretenoit dans la pratique 
de lajufiice : ma peine apparûem à Vame^ 

Etjiplufieurs de ces motifs fe trouvent 

combinés enfetnble ^ ma peint eft un 

fenwnêm mixu y qui^'Jè rapporu à Famé 

'& au corps ; & â chacun des detix plus 

ou moins jjelon la dojè des motifs. 

Si Von ànalyfe de la forte les cas les 
plus compliqués y & qu*on fe fôuviennt 
des dijinitians que y M données (chap^j.) 
on trouvera toujotirs que as plaifrs & les 
peines nom pas d autres fources que ceUes 
qtu je leur ai qffignéès^ 
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IIL On nia reproché it avoir parU 

trop favorailemem d^ Suicide. Confiât^ 

rant^ le Suicide Jtors de la crainte & de 

rcfpimnce itune autre vie ^Je Tai regarde 

comme un remède utile & permis : le. 

confidérant comme Chrétien ^ je F ai re-^ 

gardé comme FaBion la plus criminelle, 

ou la plut infenjee. Et tout cela meparoît 

fi évident ^ que je ne faurois rien dire, 

fui puijffè en augmenter V évidence. S'il 

rty avoit rien au-delà de cette vu ^ il, 

firoit Jouvent convenable de la terminer :, 

mais le malheur de notre condition pfé^ 

Jênte y au lieu de devoir nous en faire 

chercher le remède dans t anèaraiffement ^ 

nous prouve au contraire que nousfommes 

dejiinés à une vie plus heureufe , dont 

Pxfpérance doit nous rendre celle-ci fup^ 
portable. 
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ly. On m à voidu foin un crime clt 
H que y ai du j que la Rjeligion n'étcût 
pas rigoureufement démQntrable* Je U 
répète : fi elk était rigoiueujimem démon* 
trahie, tout U Monde iafidvroiu Perfonne 
ne fort des écoles de Géométrie avec le 
moimbt douu fur les propojitions quily 
éemendues : ^oyej parmi ceux quifoneru 
des bancs de Thiolo^e , combien il y en 
a de peffuadéi ! Je foi dit : il faut ici 
que le cœur aidé âpér/ùader Cefprit. Cefi 
u qui me fait donner tant de poids à Ut 
preuve tirée du bonheur que la Rèliffon 
porte avec elle. 

V. Je n^ai plus qiCunmot à dire , & 
qtâ efl prefqiie irumle : cefi furlejfylede 
t Ouvrage. On ta trouvé trifte & fie: 
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j'avmu ^il Cefi î mais Je ne crois pas 
fu'il dut an autrement. Quand j'aurais 
éU capable de le parer de fieurs , lafivé- 
rité du jùjet ne le permettoit pas. 
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Ce que c'tfi qm le bonheur & le 
mtûha/r, . 

l'ÀvpfLLE pUàfir toute per^ 

I ceptiop que ratse aime mieux 

I éprouver que ne pas éprouver. 

J'appelle fànt toute perception que 

l'ame aime mieux ne pas éprouver 

qu'éprouver. : 

Toute perception dans laquelle l'amç 

O twii, 'dt MâMptrt. Tenu /. N 
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voudroit Ce fixer , dont elle ne (bu- 
jbaite pas l'abience y pendant laquelle 
elle ne voudroi( ni pafler à uoe autre 
percepdon ) ni dormir i toute perce- 
pilon telle eft xxnplaijir. Le temps que 
dure cette perception eft ce^'que j'ap- 
pelle moment Jieurmx. 

Toute ' perception que hune vou-* 
droit éviter , dont elle fbuhaite l'alv 
ience , pendant laquelle elle voudroit 
pafl^r à une autre \ ou ddjrmlr y toute 
perception telle efl une peine» Le temp 
que dure. cette perception eft ce que 
j'appelle moment malheureux. 
^'Je ne fais sll y a des perceptions 
indiÔerentœ y des perceptions dont la 
préfênce ou l'abfèhce fbient parfaite- 
ment égalée. Mais s'il y^en a ^ il eft 
évident qu'elles, oe. fauroient faire des 
moments heureux ni malheureux. 
"Dans chaque moment heureux ou 
malheureux , ce h'eft pas afïc? çle con- 
fidércr la durée 5 il faut'avtiir égard i 



peut çtre fi grande', qiïc quoi- 
que la durée fût fort courte >, le mo- 
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ment heureux ou mallieurêux équi- 
vaudtxHt i uiii autre dont la duréd 
feroit fort longue , Se dont Tintenfîté 
fêroit moindre. De même la durée 
peut être fi longue , que quoique 
Fîntcnfîté fût fort petite , le moment 
Jieureux ou malheureux équivaudroit. 
à un autre dont Hntenfité feroit plus 
grande , & dont la duréê'feroit moindre. 
Pour avoir Peftimation des moments 
heureux ou malheureux , il faut donc 
avoir égard non feulement à la du- 
rée , mais encore à rintenfité du plai* 
iîr ou de la peine. Une intenfîté dou« 
ble > £c une durée fimplc , peuvent 
faire un moment égal à trélui dont 
Hntenfité fèroit fimple , 6^ la duréd 
double. En çénéfai , tejlimation des 
moments heureux ou tnameureux ejl h 
produit de Vintenfité du -plcàfir ùU dé là 
peine par la durée» On peut aifëment 
comparer Ics^ durées' j nous aVoûs déi 
înftruments qui les mcfurcnt , indét 
pendamment des iliufions que nous 
pouvons nous faire. 11 n*en efl pas 
ainfî des intenfîtés } on ne peut pas 
dire fi l'intenfité d'uû^plaifir ou d'une 

Nij 
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peine eft prédfemenc double ou triple 
ce Tintenfifié d'un autre plailîr ou 
d'une autre peine* 
' Mais quoique nous n*ayons pas de 
œefure exaâe pour les intenfîtés , nous 
£:ntons bien que les unes font plus 
rrandes que les autres , & nous ne 
liflbns pas de les comparer. Chaque 
Bomme , par un jugement naturel y 
£dt entrer Tintenfité & la durée dans 
Veftimation confu(e qu'il fait des mo- 
ments heureux ou malheureux. Tantôt 
U pràfbre un petit plaifir qui dure 
long- temps , a un plus grand qui paUè 
trop vite 5 tantôt un plaifir très^grand 
|c très:couft ^ à un plus petit & plus 
long; . il en ^(l: ainfi de la peine : quoi- 
que fort grande , elle peut être fi 
courte , qu'on la fbuffirira plus voIoq- 
tiers qu'une plus petite & plus longue: 
.& elle peut être fi petite , que quoi- 
Qu'elle durât fort long-temps , on 1^ 
jn-éféreroit à une très-courte qui fèroit 
frop grande. Chacun fait cette com- 

J>araiion comipe il peut : & quoique 
es calculs. foient dinerents, il n'en eft 

À. ^ . (, * «II- 

pas moins. vrai que la juue eftimatioa; 



DE PHILOSOPHIE MORALE,' ïoj 

'des moments heureux ou malheureux 
• eft , comme nous Pavons dît , le pro- 
duit de rinteniîté du plaiHrou de la 
peine par la durée. . > 

Le Ifim efl: une fbmme de moments 
-heureux. J 

Le mal efl une ibmme Semblable 
de moments malheureux. > 

> Il eft évident que ces fbmmes , pour 
être égales, ne rempliront pas des in« 
^ervalles de temps égaux. Dans celle 
•où il y aura plus d'intenfîté^ il y auta 
moins de durée 5 dans celle où la du- 
rée fera plus longue ^ Tintenfîté fera 
^moindre. Ces fbmmes ibnt les éléments 
:du bonheur 8c du malheur. > 

Le bonheur efl la fbmme des biens 
qui refle > après qu'on en a retranché 
'tous les maux; 

' Le malheur efl la fbmme des maux 
'qui refte, après qu'on en a retranché 
tous les biens. ^ 

Le bonheur & le malheur dépens 
dent donc de la compeniation des 
biens & des maux. L'homme le plu& 
lieureux n'èft pas toujours celui qui i. 
eu la plus gcande fbmme ^de^ bienà 

N u] 
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Ixs maux dans le cours de f^ vie 
ont diminué ^£>d bonheur : & leur 
ibmme peut avoir . été fi grande > 
qu'elle a plus diminué fbn bonheur 
^ue la fonime des biens ne Taugmen- 
toit. L'homme le plus heureux eft 
tielui à qui « après la déduâion faite 
de la fbmme des maux , il eil: refté 
la plus .grande fomme de. biens. Si 
ia ibmme des biens & la. fomme des 
maux ibnt égales , on ne peut appel- 
Jer celui ^ qui il eft échu un tel par- 
tage , heureux ni malheureux ; le néant 
.vaut fbn être» Si la fbmmé des maux 
iurpafle 1» fbmme des biens , l'homme 
eft malheuteux j plus ou moii^ % félon 
^ue cette fbmme fbrpaflè plus oa 
inoins l'autre» .;, ion être ne vaut 
pas le néant. Enfin ce iVeft qu'après 
jce dernier calcul > qu'après la dédu^ 
jflion faite; à^s, biens & dçs maux » 
qu'on peut juger du bonhêui: ou du 
malheun " 

y Les biens & les maux. étant: les élép- 
'ihents du. bonheur ou. du malheur ^ 
jtout notœ fi>jln devroU è&ù employé 
Aies bito fionnoitte « . âc: à .tâcher de 
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\e^ compati tes >U9fi apx, aucrcv } 9&n 
dç. prcfcrçs ;tou)p»rf Jç plus gr?ji4 

V>ico.i..& 4^éviter.lç p}us .grand malr 
Mais .il /^; repcontre pie9 des ^iâ^çiilj 
t^ 4los yc^Rije cotnp^rair^ç^i ^ chacqi| 

yolupii-irip^d:!^ fai^é qjx.dçtruit, jft 
fçrûjpç, ::rai;itre f^ ç^ufè^Içs .plaifîrj 
les plusyij^ , pour VjOij: q^çître utijtt^' 
for:jdftnt :il '^ jouira .jwnaî?. Çel^-cî 
laogtfic .dans les longuç^ ;4ouletirs ^ 
la pfiecfÇ'jl-çéiui-ià iè ||ym i la plu; 
çîruftUpdgqlçur pou;: cp.'. c?rj; d^Uw^R 
£t quçi^ue les biens |(Sc, les mau;$ 
pî^rpii}^ d'eTpecefi îo^ .fjififéretwes,^ 
pn:ftÈ ki^ pî»s de:Cf««^r4r,leS;:qof 
avca-lesir^l^llres çeux-.qjïi: fgpiblçDfjlff 
p|u8: hé^éfifigeilps. ,Cç(i.;.ajrJ$ que^Spi- 
pteï^jirii^uwî 4an$ une,àçaon,gcné^j^ 
qïi: IftiÇP .'i^qs grandi <iftç: ^ans tf>i}§ 
;q$ pteSÉWiiq^ll peHtrg»Ô(tr-ayqç M* 

VSpMVCi (j ,..,-; ;. ;. •:|;rr.j • !i,.t 

wUft.à k.'«?iiapa^€H»:4lç85|lw:nîj...<Çç 
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comparer un Hen éloigné' avec ûa 
bien (iréfent , ou un malpréiêntavec 
un mal éloigné 9 rarcmcnc fèra*t-on 
bien cette conipàraifbn/ Cependant 
l'inégalité des diftances ne câûfè de 
difficulté que dans la pratique t car 
l'ayéhîr , qui Vf aiiembtablémcnt eft à 
notre portée par Tétat de • notre âge 
Bc de notre fanté , devrôh être regarr 
dé à; peu près comme le ptéfèht, 
^ • Il y a encore une auêre • comparai- 
^n plus diffidle , &C qui n'eÔ: pat 
thoins néceflaire : c'eft celk du bien 
avec le niai. ' J'entends itir Peftiàiation 
du mal qu'il faudroit ralibnnablemeM 
foufirir pour équivaloir à fel oii tel 
bien , où l'cftimaâon dû bien di^nt il 
faudroit ie priver pour éviter tel ou 
tel mal. Quoiqu'on ne pjaiâè guerfe 
^ire cette compàfàifôn a^c jufteile ^ 
il y a une ih&iitè de cas b^i l^on fent 
^'il eft * âvkn|:ageux dèiiou^^&ir- un 
mal pour jouir d'un bien y 'Ott de 
s'âMenir -d^éfn-bifcn peifr '^^éttàt un 
mal. Si lés'biéhs & les 'lâaili font vus 
'^'oà diâSréats eloigoemencs^, là txsxtk^ 
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' - Oeft dans taétes ces eompàraifbns 
que cohfifl^ i£Êt prudence. Ceil par la 
difficulté dé fes biicil faire qu^il y a fi 
peu de gens |^ràdents : H c?eu des 
dîSërentes màiiieœs àont-oes- calculs 
£6 fbhc que TeTuIte la variété^ infinie 
idc la côndoite dès hommes^ - 
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doM la pU ordimâtt -làfdmm 
maux fiirpajfe ceUè des iiens. 



»A 1 *A^o v**«» 



^IILTOus av^M^cènî le pjaîfîr , toute 
X il perception que Pâme âîme rnieux 
éprouiwr ^Ue ^e jpas éprouver 5 toute 
i)efceptioti dans laquelle elle .voudrolt 
<iè Rxer » pâiaaât laquelle ' die, ne k>u- 
liaile , nl^k Mà^ i wàe ku«& per- 
€ef>tioa , nî ^ 'fdâiBfeif;'~I^foas âybn^ 
<tôînilà ffeifie, t6tite ^|(<^{>âûh que 
l'ame aimerok |ttieux pe pi^ -éprouvei; 
■çfeeépTovnct^iteùtp perc-eptiôb -qu'elle 
^l3df<rît~é^f;rij^(knt ti^àétte elle 
^mkidte' le'^piâ&gé' à tiaé^dutre per^ 
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r Si l'on, examine la .yiç d'après iccs 
idées , pq ff ra furprU » on ^iera effraya 
de voir combien on la trouvera rem- 
plie de. peines , ^ .combien on y 
couvera, peu de plaifîrs^ £n. effet ^ 
çombipn r^-e^ ibnt cpf perception; 
dont Tamç aimç la préfeooe ? La viç 
eft-elle autre chofe qu'un fbuhait con-- 
tinuel de changer de perception ? elle 
fè pafle dans les defirs } & tout Tin- 
térvalle qui en fëparê l'accomplifle- . 
inent , i\otf$ le voudrions anéantr i 
fbuvenc. nous voudrian» ^ jours > des 
mois » des ans entiers fuppriniés : nous 
n'acqqerop^f aucun bi(^>^u!en le;p^axc 
de notre vie, . v, ., ^ ;. ; 

., Si Pieu accompli^t nos defîi? » 
qu'il ; fi^pprUnât fKHir nlOqs tout ]ç 
temps îq»)ç.,nous vbp^siOD? fupprimé 5 
le viei^krd 4èroit fut^^ vob» le 
peu qi^'il j^rqit vécv :v$ :pettt-etre toute 
la dur^^dçik pl«s>l9©gftp^vjiç.feïç4t 
çcduite iL'îq^elquc3-llw<#ftrîn ^:ntA 
Oi X^x^.t^ tcmpR,4optv <m ai^r^f^ 
4crpaçi4é '.k fBp^r^i9^t*g9er pftfe>.i 
l^ecQWpIj^CHWnÉ 4», Jè«qd«|îr5ii ^^^ 
à-dïre , pou(!:p9/]«fiv 4^ percepti^Hp^^ 
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d'autres * tout ce temps Q'eft'compoft 
que de moments malheureux* . ; 

Il y a , je crois » pou d'hommes qui 

ne conyic;nnerit que leuriyîe a été 

beaucoup plys remplie dt ces .moments 

que de momeôts heureux , quand ils 

ne confîdéreroient dans ces moments 

que la durée :: mais s'ils y font entrer 

Hntenfité i la finxime des maux en fera 

encore de beaucoup augmentée 3 & la 

proportion fera encore plus vraie 1 

Que dans la vit ordinaire la femme des 

maux furpajfe lajbmme des biens. 

„ Tous les divertiflements des hommes 

prouvent le nialheur de leur condition. 

Ce n'eft que pour éviter des perce» 

ptions fôcheûfes , que celui-ci joue aux 

échecs, que cet autre .court à la cha? 

fle : tous cherjcbent xian& des occupa^ 

tions férifeuies ou frivoles L'oubli d'eux* 

mêmes. Cés: iiiftraâiona ne fufSieot 

pas { ils QSkt reciours à d'autre& nêilbur» 

ces : les unsi pa^r^ des liqùeucs excitent 

dans leurame un tumulter, pendant 

lequel elle perd l'idée qui la ttburmen^ 

toiti les autte'par lafuméedei'feuilles 

d*une plante cherchent lui.étôunliireiF 
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ment à leurs ennuis j les autres char* 
ment leurs peines par un fuc qui lés 
met dans une eipece d extale. Dans 
î'Europe , l^Afie , l'Afrique , & l'Ame, 
rique , tous les hommes , d'ailleurs fi 
divers y ont cherché des remèdes au 
mal de vivre. 

'' Qu'on les interroge : on en trouve- 
ra bien {^eu , dans quelque condition 
<][u'on les prenne , qui vouluflent re- 
commencer leur vie telle qu'elle a 
été , qui vouluïïent repafler par tous 
les mêmes états dans lefqueis ils (e 
font trouvés. N'eft-ce pas l'aveu lé 
plus clair qu'ils ont eii plus de maux 
que de biens ? 

: Efl^cé donc U le fort de la Nature 
humaine ? £ft - elle irrévocablement 
condamnée i un deftin û rigoureux ? 
ou a-t-èlle des moyens pbur changer 
cette proportion entre ks biens & les 
maux? N'eft-ce point le peo d'û(age; 
ou le mauvais uiage que lîhomme Mt 
dcÙL raifbnvqui rend cette proportion 
û fuhefte ? Une vie plus heu'reuicne 
ieroit-elle point le prix de £:s réâesdwtf 
&i de fes ^çSEarts i ^ :..^ . ^"^^ 
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w 

Réflexions fur la nature des plaifîrs 6, 

^peines. . _^ 

L£ s Philofophes de tous les tempa 
ont connu l'importance de la re-, 
cherche du bonheur , & en ont faît^ 
leur principale étude. S'ils n'ont pas 
trouvé la vraie route <iui y conduit 3^ 
ils ont marché par des fentiers quî^ 
en approchent. En comparant ce qu'ils 
ont découvert clans les autres fciences, 
avec les excellents préceptes qu'ils nous 
ont laiiles pour nous rendre heureux » 
on s'étonnera de voir combien leurs^ 
progrès ont été plus grands dans cette 
icience que dans toutes les autres. 

Je n'entrerai point dans le détail, 
des opinions de tous ces grands hom-^ 
mes fur le bopheur , ni des différences^ 
qui ont pu fe trouver dans les fenti- 
mènes de ceux qui en général étoient. 
de la même fècte : cette difcuilîon ne^ 
icroit qu'une efpece d'hifloîrc > I^nh, 
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gue, difficile r incertaine , & (ùxancoM 
inutile. 

Le» uns regardant le corps comtnc 
Iç feul inftrviment de notre bonheur 
éc de notre malheur , ne. connurent 
de plaifirs que ceux qui dépendoient 
des impre(fions que les pbjets exté- 
fleurs font fur nos fens , ne connue- 
rent de peines que cdlçs qui dépen* 
doient d'impreffions fèmblables. 

Les autres donnant trop à ?ame , 
n'admirent que les plaifîrs & les peines, 
qu^clIe trouve en elle-même. 

Opinions outrées , &t également 
éloignées du vrai. Les impreflions des 
objets fur nos corps font des fburces 
de plaifîr & de peine : les opérations 
dé notre arpé en font d^autres. Et 
tous ces plaifîrs , & toutes ces peines , 
quoiqu'entrées par difiEërentes portes , 
ont cela de commun , que ce ne font 
que des . perceptions de I^me > dans 
lefquelles Pâme fè plait ou (e déplait » 
qui font des moments heureux ou 

malheureux. 

Ne craignons donc point de com« 
parer les plaifîrs des fens avec la 
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plaifirs leis *fii& in^elleduels j ne nous 
fîiiibns pas riUufîo'n de ctùirt <p*ii y 
âkdes; plaifirs d'4ne nature moins no- 
ble les uns qtiie les autres : ksplaifîrs 
fes plus nobles ibht ceux qui font les 
plu$ graûclsé : - 

Quelques Pbiîofbphes allèrent fî loin ^ 
i|u'ils regardèrent le corps comme tout*^ \j 
à-fait étranger à nous : &: prétendis 
rent qu'on pouvoît parvenir a ne pas 
même féntlr' les accidents àU3(quels U 
cft (ujèt. ' 

Les auti^ ne (e tromperoient pas 
iliibi'ns , s'ils crdyoîcnt qup;lês impre^ 
f&àlAs des objets extérieurs fur le, corps 
poâfènt tellement occuper l'ame, qU*eU 
lék la rendirent infènfible à fes réfle- 
xions. 

Tous les plaiifirs & toutes les peines 
appartiennent ^ à Tame* Quelle que fût 
fimpreffion que fît un objet extérieur 
fur nos (êns , jamais ce nfc fcrbît qu'un 
mouyeihent phyfîque , jamais un plai-- 
fir- -hl une peine , fî cette impreffion 
ne fe faîfbit (èntir à. Tame»" Tous les 
pîàifirs & toutes les peines ne font que 
fes percepcioâs -: ; U feule diÔëceoce 
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confifte en ce que les lutes font eisci- 
tées.piir rentremiiè des objets exté^ 
rieurs » les autres paroÂilcst puifëes 
dans l'ame. même. Cependant , pouir 
(éviter la longueur , ^poûr m'eyprîmer 
de la manière la plus ufttée , j'ap* 
|>ellerai les unes plài/irs &c peines, dû 
corps 5 les autres >^ plaifiri ôc peina 
de Vame^ 

: Je ne. nierai point que les plaifirs 
8c les peines du çprps ne fbient de 
vrais plaifîrs & de vraies peines ^ pc 
faflent des biens & des njaux. Quelque 
peu de rapport qu'on voie entre lei 
perceptions de Tame & les mouve- 
ments . qui les font naître , on ne 
fàurQit en méconupitrc la réalité. £t 
le Philofbphe qui difbit que la eoutte 
n'étoit pas un ipal , difbit une.tottifê; 
pu youloit feulement dire qu'elle ne 
rendoît pas j'ame yicieufè , &; alorf 
difbit une chofe bien triviale* 
. Les pkifîrs & les peines du corps 
font do|3C fans contredit des {ovnn\& 
4e moments hçureux & de moments 
malheureu?^ , dés biensf & des maux^ 
Les plaifîrs^ les peines, de l'ame font 

d'autres 
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ci*âutres (ommes pareilles. Il ne faut 
négliger ni les unes ni les autres ; il 
£aLVt les calculer > & en tenir compte. 
En examinant la nature dés plaifirs 
Se des peines du corps , nous commen- 
cerons par une remarque bien affli* 
géante : c'eft que le plaifir diminue 
par la durée , & que la peine augmen-- 
te. La. continuité des impreflions qui 
caufent les plailîrs du corps en affoi- 
biit llntenfîté : Tintenfîté des peines 
eft augmentée par la continuité des 
împreffions qui les caufent. 

I. Qu'on parcoure les plus grands 
plaifîrs que les objets extérieurs pui- 
flènt nous procurer $ on verra que > 
ou la fènfation qu'ils excitent eft de 
nature à céder fort promptement } ou 
que fi elle dure , elle s'afFoiblit , de-- 
vient bientôt infîpide > & même in-- 
conunodc , fi elle dure trop long* 
temps. Au contraire , la douleur que 
caufent les objets extérieurs peut durer 
autant que la vie 5 & plus elle dure ^ 
fius elle devient infupportable. Si l*on 
doute de ceci , qu'on edaie de pro- 
longer llmpreffîon de quelque objet 

0(HV. de Mâufert. Tom L O 
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des plus agréables 3 on verra ce que 
le plaifîr devient : que Padion du fer 
ou du feu fur notre corps dure un 
peu 3 qu'on y tienne feulement des 
cantharides un peu trop long - temps 
appliquées 3 Se Ton verra à quel point 
peut s'accroître U douleur. 

2« Il n'y a que quelques parties du 
corps qui puiflcnt nous procurer des 
plaidrs : toutes nous font éprouver la 
douleur, he bout du doigt , une dent, 
nous peuvçnt plus tourmenter que 
Torgane des plus grands plaifirs ne 
peut nous rendre heureux. 

3. Enfin il y a une autre confîdé* 
ration à faire. Le trop long , ou le 
trop, fréquent ufage des objets qui 
çauient les plaifirs du corps conduit à 
des infirmités : &; Von n'en devient 
aufit que plus infirme par l'application 
continuée ou répétée trpp. fou vent 
des objets qui çaufent la douleur. Il 
n'y a ici aucune efpece de compen? 
iâtion. La mefure des plaifirs que notre 
corps nous peut faire goûter efl fixée 
& bien petite 3 fî l'on y verfe trop , 
$>n en efl puni : la mefure des peines 
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eft^ns bornes , & les plàifîrs mémo 
contribuent à la remplir. 

Si Pon« di/bic que la douleur a fe$ 
borqes i^ que , comme le piaifir , ello 
émouile: lé fentiment , ou. même lé 
détruit tout-à-faît : cela n'a lieu quâ 
pour une douleur extrême , une dou*K 
leur quio'eft point dans l'état ordinale 
re de^ l'homme^ & à laquelle aucune 
efpece de.plaiiîr ne fè peut comparer» 

Par tout ce que nous venons dei 
dire on peut juger de la nature des 
plaifirs 6c . des peines du- corps v Se ûa 
ec qu'on peut en attendre pour notre 
bonheur. Examinons maintenant la 
Bature dds pkifîrs ècâcs peines de 
i^me. ..'' ''^ . ' 

Avant que d'entrer dans cet exà-< 
men i il hui définir exadement cesl 
plaifirs >&/ ces peines > âc: op les jpa^ 
confondre avec d'autres i avalons da 
l'ame , qui n[6nt que le corps pour 
objet. Je miexplique. Je ne compte pas 
parmi lés: 'plaifirs^ de tâmc le -plaifîr 
qatm hbmmeitrouve^à{ pèhfer qu'il 
augmente fe^ fidtefies , ou > celui qu'il. 
œ(Ien& à^ ai^ms^ Jbti ppu^ir \ s'accroître ». 

Oij 
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a , comme il n'efl que trop ordinaire > 
il ne rapporte (es richeflès & ion pou« 
voir qu'aux plaifîrs du corps que ces 
moyens peuvent lui procurer. Les plai* 
£rs de l'avare . & de l'ambitieux ne 
ibnt alors que des plaifîrs du corps > 
vus dans l'éloignement. De même nous 
ne prendrons pas pour àcs peines de 
l'ame les peines d'un homme qui perd 
(es richeiies ou fbn pouvoir , (i ce qui 
les lui fait regretter n'efl que la vue 
des plaifîrs du corps qu'ils lui pour- 
voient procurer , ou la vue des peini^ 
du corps auxquelles cette perte l'ex- 
pofè. 

Après cette; définition i il me fêm^ 
ble que tous les plaifîrs de Pâme (c 
réduifent à deux genreis de perception j 
Tun qu'on éprouve par la pratique de 
hi ju/iice , l'autre par la vue de la 
vérité. Les peines de.l'ame fe réduifent 
à manquer ces deux objets. 

Je n'entreprends point de donner 
ici une définition abfblue de la jufli- 
ce , & n'ai pas befbin\.de le faire. 
J'entends feulement julqu'icî par pra- 
^qm Je la jujiice ^ l-accomplmèment: 
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de ce qu'on croit fbn devoir , quel 
qu'il foit. 

Il n'efl: pas non plus néceÛTaire de 
définir ici cxaâcment la vérité. J'en- 
tends par vue de la vérité , cette per- 
ception qu'on éprouve lorfqu'on eft 
fàtisfait de l'évidence avec laquelle oa 
voit les chofes. 

Or ces deux genres de plaifir me 
paroiilènt d'une nature bien oppofëe 
à celle des plaifirs du corps, i^. Loin 
de pafler rapidement > ou de s'afFoiblir 
par la jouiUance , les plaifirs de l'ame 
font durables 5 la durée & la répéti* 
tion les augmentent. 1^. L'ame les 
refient dans toute fbn étendue. 3^. La 
jouiilànçe de ces plaifirs > au lieu d'a« 
fibiblir l'ame, la fortifie. 

Quant aux peines qu'on éprouve ^ 
lorfqu'on n'a pas fuivi la juflice , ou 
lorfqu'on n'a pu découvrir la vérité > 
elles différent encore extrêmement des 
peines du corps. Il cfl: vrai que l'idée 
qu'on a manqué à fbn devoir efl une 
peine très-douloureufè : mais il dépend 
toujours de nous de l'éviter j elle eft 
elle-même fbn préfèrvatif : plus elk 

O iij 
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tk {cnfkAc ^ pins elle nous éloigne du 
péril de la rcflentir. Pour la peine 
qu'on* éprouve dans la recherche d'une 
vérité qu'on ne (àuroît découvrir , 
l'homme fage ne s'attachera qu- à celles 
qui lui font utiles , & il découvrira 
celles-là facilement. 

Mais , me dira-t-on peut - être , les 
plaifîfs de l'ame ne peuvent - ils pas 
procurer aux hommes un fort plus 
heureux que celui que vous nous avez 
dépeint ? N'y a-t-il donc pas des Sages 
dont la vie fe pafle dans la pratique 
de la juflicc , & dans Ja contemplation 
de la vèriti ? Je veux croire qu'il y 
cri a : mais outre les peines du corps 
auxquelles ils font toujours expofës , fi 
Ton compte les Ariflides & lc« Newtons^ 
on verra que ces hommes font trop 
rares pour empêcher que là propofitîon 
jie foit vraie : Que dam la vie ordinaire 
ia fomme des maux Jurpaffc la Jbmmt 
des biens. 
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-CHAPITRE IV. 

JDes moyens four rendre notre condition 

meilleure. » 

C'EsT par CCS confidératîons , & 
non en niant , comme quelques 
Sophiftes , la réalité des plaifirs & des 
peines du corps , que nous devons 
nous conduire. Laifibns notre ame ou- 
verte à quelques perceptions agréa-- 
bles , qu'un uÉigc fobre & circonfpeâ: 
des objets extérieurs, y peut faire naî- 
tre 3 mais ne laiflbns pas entrer cette 
foule d'ennemis qui menacent fa rui- 
ne. Ne difbns pas que la volupté n'efl: 
pas un bien 5 mais fouvenons- nous 
toujouTiS des maux qu'elle traîne après 
elle. 

Etant ainfî cxpûfës par rapport à 
notre corps à beaucoup plus de pei- 
nes que de plaâihrs : à des peines que 
la durée augmente , à des plaKirs 
qu'elle diminue : s*il nous étoit poffi- 
ble de nous fouftraire entiériement aux 
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împreilions des objets extérieurs y dcs^^ 
renoncer totalement aux plaiiîrs des 
fèns pour être afiranchis de leurs pei- 
nes j ce fêroit afiurément le meilleur 
parti : il y a beaucoup plus à perdra 
qu'à gagner , en y reftant expofë# 
Mais comment éviter Teâèt de ces 
impreffioDs ? Nos corps font partie da 
monde phyflque : toute la Nature agic 
fiir eux par des loix invariables : & par 
d'autres loix , que nous fbmmes éga- 
lement obligés de iubir , ces impre* 
flion; portent à l'ame les perceptions 
de plaifir & de peine. 
. Dans cet état , qui paroSt purement 
paf&f , il nous refte cependant une 
arme pour parer les coups de» objets » 
ou pour en amo^ir Tcâet. Ceft la li« 
berté , cette force fi peu compréhen- 
£ble , mais fi inconteftable 5 contre 
laquelle le Sophifte peut difputer , mais 
que rhonnête homme reconnoît tou- 
jours dans (on cœur. Il peut avec elle 
kitter contre toute la Nature : & s'il 
oe peut pas toujours tout-à-faît vain* 
cre y il peut du moins toujours n'être 

fas entièrement vaincu» Arme fyaki 
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^u'il tourne û fbuvent contre lui« 
même ! 

Si Phomme fait faire u(age de & 
liberté , il fuira les objets qui peuvent 
faire fur lui des impreffions funeftes : 
& fi ces impreffions font inévitables » 
elle lui fervira à en diminuer la force» 
Dans les états les plus cruels , il ny 
a perfbnne qui ne lente en lui-même 
un certain pouvoir qu'il peut exercer 
même contre la douleur. 

Si la liberté peut nous préferver des 
impreffions dangereufes des objets 5 fi 
elle peut nous défendre des peines 
du corps , Se nous en difpenfer avec 
économie les plaifîrs , elle a bien ua 
autre empire fur les plaifîrs 6c les pei-^ 
nés de l'ame : c'efl là qu'elle peut 
triompher entièrement. 

Notre vie n'efl donc qu^une fuitei 
de perceptions agréables & fScheufèss 
mais dans laqudUe les perceptions &-> 
cheufes l'emportent de beaucoup fur 
les perceptions agréables. Le bonheur 
& le malheur de chacun dépendent 
des fbmmes de bien & de mai que ce| 

•erseptions font dans £1 vie. 
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Cela pofe , il n'y à que deux moyens 
pour rendre notre condition meilleu-» 
re. L'un confiflie à augmenter la fbmme 
des biens : l'autre , i diminuer la fom^ 
me des maux. Ceft à ce calcul que la 
vie du Sage doit être employée. 

Les Philofbphes de rÂntiquité , qui 
avoient fans doute (ènti la vérité de 
ceci , (c partagèrent en deux claflès. 
Les uns crurent que pour rendre notre 
condition meilleure , il ne falloit qu'ac- 
cumuler le plus de plaifirs quil étoit 
poflîble : les autres ne cherchèrent 
qu'à diminuer les peines. 

C'ejfl: là , ce me fcmble , ce qui 
diftingua eflentiellement les deux fà- 
meufès (céhcs des Epicuriens & des 
Stoïciens : car c'eft n'en pas avoir pé-; 
nctré l'efprît , que de ne pas avoir 
âpperçU les différents moyens que cha- 
cune fc propofôit s & de faire confîflcr 
leur difîërence dans la recherche de 
l^laifîrs plus groffie^s , ou plus purs.- 
Je l'ai déjà dit 5 * tant qu'dn in'c cdnfi- 
âiere qùè l'état préfèitt , tous les plai- 
firs font dû même genlt : celui qui 
naît de Talion la plus htaksit ne Cûà^ 
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point à celui qu'on trouve dans la pra« 
tique de la vertu la plus épurée. Les 
peines ne font pas non plus de genre 
<iî£ïerent : celles qu'on rcflènt par l'ap- 
plication du fer 6c du feu peuvent 
être comparées à celles qu'éprouve une 
confcience criminelle* Toutes les pei^ 
tics , tous lés plaifirs , ne font que des 
perception* de famé , dont il faut feu- 
lement bien calculer llntenfîté &; la 
durée. 

Ce qui caraftérife donc les deux 
fedes , c'efl: que Tune & l'autre re- 
connoifTaut que Iç plus grand bonheur 
efl celui où la fomme des biens > après 
la déduction de la fbmme des maux > 
demeuroit la plus grande 5 dans les 
moyens que ces feâes propofoient pour 
rendre notre condition meilleure , celle 
des Epicuriens avoir plus en vue l'au- 
gmentation de la fbmme des biens , 8c 
celle des Stoïciens la diqiinution de 
la fbmme des maux. 

Si nous avions autant de biens à 
cfperer que de maux à craindre , l'un 
& l'autre fyfbêmè feroient également 
fondés. Maé flfon fait attention à cb 
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que nous avons remarqué dans les cha-^ 
pitres précédents fur les plailirs & les 
peines , on verra combien il efl: plus 
laifbnnable de chercher à rendre notre 
condition meilleure par la diminution 
de la fbmme des maux, que par Tau^ 
gmentation de la fomme des biens. 

Je ne m'arrêterai donc point à la 
£e&c d'Epicure s j'examinerai feulement 
celle des Stoïciens , qui me paroiflènc 
ceux qui ont raifbnné le plus jufle. . 



CHAPITRE V. 
Du fyfiême des Stoïciens. 

JE ne remonterai point jufqu'a 
Zenon : ce que nous favons de 
lui ed: trop peu de chofe pour pou« 
voir bien juger de ce quil enfcignok 
i& de ce qull peniôit* Ce n'eft dans 
Torigine d'aucune (tâc qu'on en trou- 
ve les dogmes les plus raisonnables , 
JÀ les mieux digérés. Ce qui nous 
; touche le plus , c'efl: la doctrine des 
;^toiGiens ^ telle qu'elle fut après qu« 
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les i^mps &; les réflexions des grands 
liommes qui la profeflerent l'eurent 
conduite a fà maturité* 

Le recueil le plus ample que nous 
ayons des dogmes de cette (eâe » eft 
celui que Seneque nous a laifle. Tous 
les ouvrages de ce Philofbphe , fous 
des titres différents Se multipliés , n'en 
ibnt que Pexpofîtion* EpiSete les pro* 
duifit avec moins d'art & plus de 
force. Nous avons le fyflême de ce 
grand homme dans deux ouvrages 
différents : l'un contient des difcours 
négligés & difFus , tels qn^Arrien les 
recueillit fbrtant de fà bouche : l'autre 
efl fbn Encfdndiôn > ferré &: métho- 
dique , dans lequel , malgré fa briè- 
veté , on trouve le fyflêmé le plus 
complet de Morale , & toute la fcience 
du bonheur* A ces ouvrages admira^ 
blés on en doit ajouter un plus ad-^ 
mirable encore, Cefl celui de F Empe- 
reur Marc Aurcle : fes Réflexions 
adreffees â lui-même ^ mais dignes de 
fcrvîr de leçons à tout l'Univers. Ce 
Pnnce Philofbphe n'a , ni le brillant 
du Précepteur de Nesoa , m la fe« 
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Les préfervatifs & les remèdes , que 
le Stoïcien recommande contre les 
maux de cette vie, font : de iè ren- 
dre maître de ies opinions & de fès 
defirs : d'anéantir l'eâct de tous les ob- 
jets extérieurs t enfin , de fè donner la 
mort > il l'on ne peut trouver la tran- 
quillité Qu'à ce. prix. 

En lifant les écrits de ces Philofa< 
pkes , on fèroit tenté de croire que 
ce qu'ils propofent efl: impoflîble : cet 
empire fur les opérations de notre- ame j 
cette infènfibilité aux peines du corps » 
cet équilibre entre la vie & la mort » 
ne paroiflènt que.de belles chimères. 
Cependant » iî nous examinons la ma- 
nière dont ils ont vécu » nous croirons 
qu'ils y étoient parvenus » ou qu'ils 
n'en étoient pas éloignés : & fi nous 
réfléchifibns iur la nature de. Thom- 
me 9 nous le croirons capable de tout » 
pourvu qu'on lui propofe d'afièz grands 
motifs 5 capable de braver la douleur > 
capable de braver la mort ; & nous en 
trouverons de toutes parts des exem* 
pies. 

. Si vous allez dans le nord de l'Amé- 
rique 4 
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tîqpo^j vous trouverez des peuples fàu-* 
vages , qui vous> feront voir que les 
Scevola , les Curtius -, & les Socrates » 
n'étoient que des femmes auprès d'eux r 
dans lesUburments les plus cruels » vous 
les verrez inébranlables »r chanter fie 
moiurir* D'autres que nous ne regar-^ 
dons pre(que pas comme des hommes » 
& que nous traitons comme les che- 
vaux fie les bœufs 5 dès que Pennui de 
la vie les prend , la fàvent terminer. *Un 
vaiflieau qui revient de Guinée eft rem« 
pli de Gâtons qui aiment mieux mou-* 
rir que de furvivre à leur liberté* Un 
grand peuple , bien éloigné de la bar-> 
Barie , quoique iès mœurs ibient fort 
diâërentes des nôtres , ne fait pas plus 
de cas de la vie : le nsoindre aâfront , 
]e plus petit chagrin ; eft pour un* Ja-^ 
ponois une raifûn pour mourir. Sur lea 
bords du Gange , la jeûne Indienne fè 
jette au milieu des flammes , pour ^vi« 
ter le reproche d'avoir furvécu à (on 
époux. 

• Yoilà des nations entières parvenues 

à tout ce que les Stoïciens preicri--r 

voient de plus terrible. Voilà ce- 

Ocuv. de Maupert. Tom. /. P 
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peaircot IV^iAtpa & lu isoisramç. Ne 
éoBâ^m pas <]«}c ie ra^ENmeœent n'ak 
^uooft ^ £»rce ; ne diâioguosis pas 
même du rairûiinemeiit ia coutume te 
Topiniao ; c:e (btit des cai^oiiiïeineDts 
&ns ikiiate y ibilement hdoîiis appra- 
ioodàs. Le Nègre &c Je Philotoplie 
9bmc ifu'iia même objet } ^ fdrâ^ 
lair^êndkun meiikùrt^ Don» chargé 
db £6(s , Wox iè déliivfier xles maux 
ffSikï ûmfire « loe voit qoe jde Êctmlner 
ià vie : i'asrtns,, dans des .palais dorés » 
ftjot au'ii cft jrclIemcQC ions la pui* 
fiance d'ane Makreâè caprscioife & 
croelle . qui faii pcqiarç mille mam;. 
Le pnmier nemedc à cûayer ^ ç'ed l'in- 
lenfibîitté $ le jdernier • c'eâ k mort, 
e <jcux qui iMst écrit iisrr soette made* 
re .pmteiuLcpt jqyHxae iiolle leflburcc, 
k)in di^êtse une aâdon généœnfe^ n'cft 
Gu'iine i^éritable lâcheté* Mais il me 
iemhic i|uec^eft ne pas diAinguer zSkz 
ks d l fl c imtc& partions x)à ilHomme fè 
peut trouver. 

: £i l'on part dHine fieligion qui pro- 
âette des récompenfes éterndies à 
celui qui ibufEx pademmeipit:, qui voc^ 
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noce de chadments éternels celui qui 
meurt pour ne pas fpuf&ir 5 ce n'eOt 
plus ni un homme courageux , ni un 
Hcbe qui & tue , c'eft un infbnfë : oii 
pluisât , h choie eft impoffibie* Mais 
BOUS ne copfidérons ici Phomme aue 
dans l'état naturel > fans crainte & ians 
cipérance d'une autre vis , iiniquets- 
ment occupé à rendre ià. conditioo 
meilleure. 

. Or dans cette pofîtion > il eft évident 
qu'il n'y a ni eloire, ni raison, à de? 
Hieurer icn proie à des maux auxquels 
on peut fe i {buftrairp par une douleuf 
d'un moment* Dès que la ^omme des 
maux {^rpafIè la ionune des biens , le 
séant p& péferable i Tétœ : fie leè 
Stoïciens xaiionnent juâe ^ lorfqu'ils tet 
gacdent la mort comme un' «medo 
utile &c permb. X^iolqqes • uns <3tnt été 
jufqu'à Ja .conièiller ^fljbz lég^écemeiK | 
6c Macc Aurele , cette ame û douce flf 
fi heUe, p^^it ainfi : fars de la vie ^ 
^t^iXj fi dli u dtvieni à chargs ; mm 
Jars -en fans plaime & Jans murmure^ 
comme aune cfuùnbrfi quifi^mp^ ( aj| 

pij 
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Seneque parle avec bien plus; de 
force du droit que chaque homme a 
de fc donner la mort , dè& qu'il trouve 
£i vie malheureufe* Il s'étonne que 
quelques Philosophes aient pu penfèr 
diffëremment. Quelle magnifique -de- 
icription nous fait - il de la mort de 
Caton (a) 4 Quelles louanges ne donne- 
t-il pas à ce jeune Lacédémonien , qui 
aima mi^ux (c caflèr la tête que de 
faire le fêrvice des Efclaves {è)ii cec 
Allemand deftiné au combat des hêxcs , 
qui avala l'éponge qui fbrvoit à netto- 
yer les ordures ( c ) ! Mais rien ne fait 
mieux connoîtce le peu de cas que les 
Stoïciens faifbient de la vie , que l'hi- 
fioire qu'il ajoute : Marcellinus , ennu- 
yé d'une longue maladie, héfitoit à fe 
donner la mort , & cherchoit . qui l'en- 
courageât : Tu fais bien des confultations 
fourpeu de cfme ^ lui dit un Philofb- 
phe de cette fede, qu'il avoit envoyé 
chercher : la vit nejt rien y tu la par^ 
toj^ avecles Efclaves & les amnuufx i 

(b ) Idem .' Spift. LXXVIL 
ic)ldim,Efifi, LXX. 
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mais la' mon peut être belle. Et il nejl 
pas nécejpiire, pour favoir mourir , (Têirt 
^x>n brave , ni fort malheureux ; UJîiffit 
éTêtre ennuyé. Marcellinus perfuadé » 
accomplit K>n deilèin par une more qua 
Seneque appelle Jélicieu/e( a). 

On ne peut pas douter que cette 
queftîon , du droit que l'homme a fur 
Ûl vie y ne dépende des idées qu'il a 
d'une Divinité qui lui pernaet ou qui 
lui défend d'en difpofer ; de la morta-^ 
lité , ou de immortalité de l'ame. Il 
cft donc certain que la Religion des 
Stoïciens les laiilbit libres à cet égard. 

Il nous fèroit fort diiSîcile de déter- 
miner quelles étoient précifement leurs 
idées fur la Divinité. L'un définiflbic 
Dieu , un être heureux » étef nel y bien- 
fai(ànt. L'autre faifbit des Dieux des 
diâS^rents ordres. 21enon ne reconnut 
d'autre Dieu que l'Univers, 

Si ces Philofbphes oaroillènt avoir 
eu (quelquefois dès idées plus élevées 
de la Divinité, ib n'en eurent guère 
de plus diftinâes. 

Cr<Hre des Dieux , & croire une Pro^ 

(a) t$99€. Mfifi. LXXVU. .. 

Piîj 



I 



ijo ESSAI' 

Vidcticc , n'étoit pds , chez les àncieni 
IPhilofbphes » une même choCt. Us ne 
voyoient en Dieu la néceiEté ^ ni d'ê^ 
tre unique , ni étemel > ni la câufe 
Hbre & prévoyante de tout ce qui arri- 
ve dans l'Univers. Les Dieux , feloii 
plufieurs, n'étoîent que des êtres iàns 
intelligence , ùlus aâion , inutiles pour 
k gouvernement du Monde. Si quel- 
quefois les Stoïciens parlent d'aune Pro-* 
vidence» & de l'empire des Dieux ^ 
leurs difcours font plutôt des décla- 
mations que des difcours dogmatiques. 

Us ne furent , ni plus d'accord y ni 
plus éclairés fur la nature de notre 
ame. La plupart la prirent pour une 
matière mbtile > ou un écoulement 
de la Divinité. Les uns la regardèrent 
comme fe dilfipant à la mon 5 les au« 
très, comme fè réunifiant à la fburcc 
dont elle étoit fbrtie. Mais y portoit- 
elle, y cotifervoit-elle le fbuvcnir de 
fbn état précédent ? Tout ce qui nous 
tt&c de ces Pbilôfopbes eft rempli fur 
cette matière , non feulement d'ôbfcu- 
rites , mais même de contradiâions* 

Ce qui parent certain , £c c'efl pe 
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:qui dk bi^i étrange ^ cfeft. que les ^toU 
<:iens regardoiem ces qiieâdioias comme 
indiâfetentes pour k conduite des 
mœarsi; On vok da» ptiifieurs endrdltB 
des oavragcs de ces^ grands xAaicres^de 
moratc qu'ils iaiâent ces cha&is daats 
un doQcr , dont il ncr paroit pas qic'iifc 
le meccem en peine de foriin 

Cependant, avec a:i»ffi peu de iyftè^ 
me fur les Dieux , la Providence ^ â: 
l'immortalité de Pâme » les Stoïcîeits 
femblent être parvenus Ta où nous ne 
parvenons que par la oannoî&nqs d'un 
£>ieu qui punit &: récompenie une ame 
immortelle , par Tempérance d'mi hoi^- 
heur éternel , ou pstr la cf ainte d'être 
éternellement malheureux. 

C'eft u» myftere difecild à compren- 
dre, a l'on n'a pa$.coniidété lesichiplês 
comme nousj^avons faic. ËttmJIlnftoe 
Auteur > i cf^ï nons^ éstoHi^ feMceUeoee 
hiftoire mtiqiif de k Philbfbphie t 
pour i^avoir pai^ fait oe» ttfsâesiafls ,^ 
me femble avMr avec un- peo^de pr^ 
cipitation accufë les Stoïciens^ d^inootf 
iéquence, oà demaàvaiifefblfa)» 
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Le fèui amour du bonheur iufiîfbit 
pour conduire le Stoïcien au retran- 
chement de tout. Perfuadé que dans 
cette vie les maux furpaflènt toujours 
les biens , il trouvoit de l'avantage à 
fc priver des plaifîrs pour s'épargner 
.les peines , & a détruire toute ienfîbî- 
lîté. Si la Nature ne permettoit pas 
^u'il fût heureux , l'art le rendoit im- 
paifible* 
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'Des moyens que le Chnjlianifme propojè 

pour are heureux. 

VOiLA jufqu'oà la raîfbn feule 
put atteindre ; voyons mainte- 
nant fi la raifbn éclairée d'une nou- 
velle lumière peut aller plusjoin 5 fi 
elle peut nous enièigner des moyens 
plus sûrs pour parvenir au bonheur, 
ou du moins pour rendre notre condi- 
tion meilleure. 

Je n'examine ici là Reli^on que 
par rapport à cejc objet : je, ne releyé 
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point ce qu'elle a de divin, ni ne 
m'arrête aux difficultés que peuvent 
faire à notre efprit fès Myftere^ : je ne 
eonfidere que les règles de conduite 
qu'elle preicrit , & les fuites néceilaires 
de ces reglejs par rapport au bonheur 
de la vie préfènte. On prit le Chriftia* 
nifine naiflant pour une nouvelle fede 
de Philofbphie. Ne l'envifâgeons pas 
autrement : comparons la morale de 
l'Evangile à. celle des Stoïciens. 

Quelques Auteurs » par un zèle peu 
judicieux « ont voulu trouver dans la 
morale de ces Philosophes la morale du 
ChitfUanifme. On eft furpris de voir 
combien le favant Daciér s'eft donné 
de peine pour cela , & qull n'ait pas 
fcnti la différence extrême qui fc trou- 
ve entre ces deux Philofbphies , quoi- 
que la pratique en paroiflè au premier 
coup d'œil la même. Aveugle à ce 
point, il n'a cherché qu'à donner un 
lens chrétien à tout ce qu'il a traduit. 
Il n'efl pas le premier qui fbit tombé 
dans cette erreur : nous avons une 
vieille paraphrafe d'Epidete, attribuée 
à un Moine grec ^ dans laquelle on 
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trouve Ëpiâete Se l'Evangile également 
défigurés. 

Ua Jéfuite plus kcmine d'efprîc (a ) 
k mieux iemi la diffèreûce des deux 
Philofbphies 9 quoiqull aie encore fait 
un parallèle qui fèmble les rapprocher. 
Le rapport qui iè trouve entre les 
inœurs extétfeures du Stoïcien £c du 
Chrétien a pu faire prendre le change 
à ceux qui n*ont pas confidéré les^ cho^ 
fès avec aâez d'attention, ou avec la 
jufl:e0e néccflaire : mais au fond il n'y 
a rien qui admette fi peu de concilia- 
tion : Se la morale d'Epicure n'eft pas 
plus contraire à k morale de l'Evangile 
que celle de Zenon. Cela xi'a pas be^in 
d'autre preuve que l'eifpodtion du fy^ 
flême Aoïcien que nous venons de 
faire , Se l'expofition du fyftême chré- 
tien. La fomme du premier fe réduit A 
ceci : iVê penje quk toi ijacrijîe MU à 
ton repos. La morale du Chrétien (t 
réduit â Ces deux préceptes^: Aime Dieu 
de tout ton cœur : sdme ks azarês hom-^ 
7HCS coTftffic tot-tncffiCé • 

Pour bien comprendre le 6&s ic «a 
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dernières paroles , il faut lavoir ce qu^ 
le ryftême dirétien nous enfeigne par 
rapport à Dieu i ôC par rapport à 
riiomme^p 

- Dieu eft l'Ordre éeernel , k Créateur 
de l'Univers , l'Etre tootpuiilant ) tout 
iâge > 6c tout b(m. L'homme eft ibâ 
ouvrage , compofî d'un corps qui doit 
périr, & d'une amé qui durera éter^ 
nellement. ' 

Ces deux idées établies fufiîfènt pour 
iaire connotcre la juftice & la néceifité 
de la morale chrétiennCé 

Aim4r Dieu Je tout fôn cotufs Ceft 
être entiéremeât fournis à l'Ordre , n'a^ 
voir d^aucre volonté que celle de Dieu^ 
& ne (è regarder que par rapport à co 
qa'on eft à fou égard, 

Ainur Us 4utrès hùmfrus comme Joi^ 
même ^ n'eft que la fuite du pt'emiet 
précepte. Celui qui aime Dieu parfais 
tement» doit aimer l'homme qui eft 
fbn ouvrage : celui qui n'aime rien qutf 
par rapport à Dieu » ne doit ie ddnnAt 
aucune préférenceé ^ 

Il n'eft pas difficile de vdr que l'ac^ 
compliflomont de cei préi^^eft eft > 
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jfburce du plus grand bonheur qu'on 
puiile trouver dans cette vie. Ce dé- 
vouement univerfel procurera non feu- 
lement la tranquillité 5 mais Tamouc 
y répandra une douceur, que le Stoï- 
cien ne connoSt point. Celui-ci tou- 
jours occupé de lui- même , ne pen(è 
qu'à fè mettre à l'abri des maux : 
pour celur-là il n'eft plus de 4naux à 
craindre. 

Tout ce qui peut nous arriver de 
fâcheux dans Tétat naturel vient i ou 
de caufès purement phyfiques , ou de 
la part des autres hommes. £t quoi- 
qu'on pût réduire ces - deux genres 
d'accidents à un fèul principe , le Stoï- 
cien Se le Chrétien les ont confidérés 
ibus des a(pe(fb différents y dans la pra- 
tique de leur morale, & ont cherché 
différents motifs pour les fupporter. x 
Le Stoïcien prend les accidents phy- 
siques pour des arrêts du Deftin , aux- 
2uels il doit fè fbumettre , parce qu'il 
^roit inutile d'y réiîfter. Dans le mal 
que lui font les hommes il n'efl: frappé 
que du défaut de leur jugement : il. les 
Kg^rdc conune.des brutes , £c neveuc. 
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pas croire que de tels hommes, puiâfènt 
ToiFenfèr. 

^ Un Deflrm inflexible , des hommes 
infènfës 5 voilà tout ce qu'ail voit : c'efl 
dans ces circonftances qu'il doit réglée 
fâ conduite. Mais Ton état peut41 êtro 
tranquille ? Les maux en font-ils moins 
cruels, parce outils font fans remède? 
Les coups en font-ils moins fenfîbles ^^ 
parce qu'ils partent d'une main qu'on 
mcprife ? • ^ 

Le Chrétien • envifage les chofès biea 
différemment. Le JDeftin efl une chi- 
mère : un Etre infiniment bon règle 
tout , & a tout ordonné pour fbn plus 
grand bien. Quelque chofe qu'il lui 
arrive , il ne fe fbumet point parce* 
qu'il ^roit inutile de refîfler > il fe 
foumet parce qu'il applaudit aux 
décrets de la Providence , parce qu'il 
en connoit la juflice & la bonté» Il 
ne méprifè point les hommes pour 
s'empêcher de les haïr 5 il les rcfpe- 
été comme l'x)ûvrage de Dieu » bclesi 
aime comme fes frères. Il les aime lorf^ 
qu'ils l'oâenfènt: , parce . que tour le 
mal qu'ils peuvent lui i&ire n'efl rien 
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au prii( àcÈ aûCom qu'il a pcMif let 

aimen 

; Asaamt que les motifs du Stoïcleii 

r^andeot ae ttifteûe iar j& ne , autaot 

ceux du Chrétien xcmpHQmt h ûcnne 

de douceur : il ainie , uadore , il bénit 

uns oeâè. 

Jupiter & DéiJHn > faites- moi fam 
€fi ipu vous M^i ordonné : Mr fi jy 
voulais nuwquer , je divUndjrois cnmi^ 
nel ; & il le faudrait bien faire pourr 
êam (a). Il iuSèt de comparer cette 
prière arec celle du Cbrétioi > pour 
coxsnoitœ la diflereace qui eft œtre 
ces deux Philofbphies. 
. Quaot aux bleus que le Scoïcirme 
k le ChrifHaniûoe promettent « corn* 
ment pournoit-on les cocx4>ai!er ? L'un 
home tous ic^ avantages à la vie pré- 
{bnfie : l'autre , .outre ces ttiêmes avan* 
tages^ qu'il procure bien plus sâce- 
ment, ea fait dpérer d'autres deirant 
kfqucls jceux-â œ £>nt rien. Le Stoi- 
éen Se k Oirétien doivient étœ rou» 
jouts fKTcts à quitter la vie : mais le pre« 
naier la quitte pour retomber dans le 
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ttëant > ou pour fe perdre dans l'abjr^ 
me éas êtres j le iecond > pour corn* 
meiacer une oouyelle vie éternellement 
hcmcuC^ Toos les biens que prc^nct 
la Piûloibplue ftcâdeone te réduifent 
à un peu de repos pendant uise vie 
très * comte : xmis un tel repos vaufr 
il ce qu'il en coûte pour y parvenir i 
Oui , dans la iiippoHtiQn d'une deftrUf 
âion totale , ou d'un avenir tel que 
Pavemr da Stoïciens ^ cdui qui d^uo 
£buli3oup s'aâSrandiit de tousies maux 
de la vie cft plus (âge que celui qui Si 
coufiime en .effî>rts pour parvenir à ne 
tien fentir* 

Après avctff examiné les {Miocipes 
du Stoïcien 6c ceux du Chrétien , en 
tant qu'ils fe xapfMsrtent imniédiate^ 
ment au bonheur de celui qui les fuit { 
eonlkiérons-les luaintenaDt fous un au* 
tre afpeâ; , par rapport au bonheur da 
la (bçiété en généîal. 

Si Pou n'avoit pas (enti toute la du 
Mxcoice qui eft entre ks deux morales : 
fi l'on avoit pu les confondre , en les 
coaûdérani: dans chaque individu j 
c'efl ici qu'elles jaiûènt voir la 4î<« 
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ftance îmmenfe qui efl: entre elles. 
* Quand le Stoïcien fèroit parvenu à 
être heureux > ou impafCble ^ on peut 
dire qull n'auroit acquis fbn honneur^ 
ou (on repos , qu'aux dépens des au* 
très hommes « ou du moins en ieur 
refu(ant tous (es fècours. Peu t* importe , 
dit le grand Doâeur de cette fèâe , 
que ton valet foit vicieux ^ pourvu que 
tu conferves ta tranquillité ( a^« Quelle 
différence entre cette difpoiîtion: de 
cœur , &: \cs (entiments d'humanité & 
de tendreilè que le Chrétien a pour 
tous les hommes * occupé ians ceuedu 
foin de leur être utile , il ne craint^, ni 
fatigues > ni périls : il traverfe les mers , 
il s'expofe aux plus cruels fupplices , 
pour rendre heureux des hommes qu'il 
n'a jamais vus. 

Qu'on^ fè repréfènte deux ifles , Tune 
remplie de parfaits Stoïciens » l'antre 
de parfaits Chrétiens. Dans Tune , cha- 
ûe Philofbphe ignorant les douceurs 
e la confiance 6c de l'amitié , ne pcn(e 
qu'à fè fequeflrer des autres hommes : 
il a calculé ce qu'il en pouvoit atten* 
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âxc ) les avantages qu'ils pouvoient lui 

{procurer,. Se les torts qulls pouvoient 
ui faire 5 Se a rompu tout commerce 
avec eux. Nouveau Diogenes > il fait< 
coniîfter fa perfeâiou à occuper un 
tonneaa plus étroit, que celui, de fgn^ 
voUîn. 

Mais quelle harmonie vous trouve- 
rez dans l'autre ifle i Des befbins qu'une 
vaine Philofophie ne fauroit diflîmuler , 
toujours fècourus par la juftice Se la 
charité, ont lié tous ces hommes les 
uns aux autres. . Chacun heureux du 
bonheur d'autrui , fe trouve , heureux 
encore des fècours que dans ies^malr 
heurs U lui prête. 
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CHAPITRE VIT. 

Réflexions Jîir la- Religion^ 

^^T Q u s n'avons confîdéré jufqu'ici 
X\| le Chriftianifine:que comme un 
fyftême de Philofophie. Il efl: certain 
qull contient les vraies règles du bon« 

heur : Se s'il n'y ayoit que la moral$. 
Oifuv. de Aïaufert. Tomï I. O 
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de l'Ëvangiltt i établir ^ il n'y a aucun 
hoaimc râi(bnt)âble qui refusât de s*y 
j&umettre* U n'eft pas néceflâire de re- 
garder le Chriftianifine comme divin , 
pour le (uivrft (^at aux règles praâ* 
qu«s <]u'il enleigne 5 il Tuffit de vouloir 
(être heureux , & de raifbnner jufte» 

Mais ie Chriftianifme n'eft pas /eu< 
kmeift ub fyfteme de Phik>(bphie , c*cft 
|ihe Ileli|ion 5 & cttte Religion > qui 
lious prekric des tcgks de conduite 
dont Dôtre efprit découvre fi facilement 
Teiccellence , moins propose des dogmes 
et (pécuktion qu'il ne iauroit corn- 
pttttdte. 

Ceft fous ce nouvel a(peél que nous 
allons confîdércr ie Chriftianifme* Nous 
tênojQs dt voir f avantage qu'on trouve 
à pratiquer ^s préceptes ) voyons les 
raiibns qui peuvent nous porter à rece- 
voir fes d^ttribs. 

Ces dogmes , fî on les envifàge fëpa^ 
liés ^ indépendâiïts du fyftême entier 
éc là A.tligicm I ne iauroient que révol- 
ter notre efbrit. Ce ibnt des pr<^fi^ 
tions ^loîgnëens de toutes n(^ connoi* 
l&nces , des ^MyAnres incompréhcniîi» 
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bles pour nous. Nous ne fâurioos donc 
les admettre que comme révélés , & fur 
la foi de la Divinité même» 

£n les confidérant de la forte , on 
trouve encore bien des difficultés. Tou» 
tes les Religions ont, leurs dogmes , 6c 
toutes donnent ces dogmes pour des 
vérités révélées. 

Pour établir les preuves de la révéla* 
tion , on cite les miracles : toutes les 
Religions encore citent les leurs. 

Ce font là les points principaux fur 
lefquels les incrédules fondent leurs ob.« 
jeâions : & ce n'efl pas une petite entre* 
prifè que de leur faire voir la diffëren* 
ce qui fë trouve entre la révélation 
des Chrétiens > & celle des autres peu4 
pies. 

Un avantage qu*a la Reli^on chré^ 
tienne , & dont aucune autre ne peuc 
fè vanter , c'eflr d'avoir été annoncée 
un grand nombre de fiecles avant qu'oa 
la vît éclorre , dans une Religion qui 
confèrve encore ces témoignages , quoit- 
qu'elle foie devenue fa plus cruelle 
ennemie. 

I^ gtandb homntes femblenjt avoif 
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dit fur cette matière tout ce qu'on pou* 
Voit dire de plus fort. M'en rapportant 
fur cela à eux , je me propofe feulement 
ici quelques confidérations nouvelles. 

' Je refpeâe le zèle de ceux qui croient 
pouvoir , par la ièule force de leurs 
arguments , convaincre l'incrédule , & 
démontrer à la rigueur la vérité du 
Chrîftianifme : mais je ne fais û i'en- 
trepriie eft poffible* Cette conviâion 
étant le pas déâûf vers le ialut , il 
femble qu'il (bit néceflàire que la grâce 
& la volonté y aient part. 

- Cependant, quoique la lumière de 
notre raifbn nepuiflè peut-être pas nous 
conduire à des démonftrations rigou- 
nufcs, il ne faut pas croire qu'il n'y 
ait que ce genre de preuves qui foit en 
droit d'aiSujettir nos eiprits. 

Si la Religion étoit rigoureufemem 
démontrable , tout le Monde ièroit Chré^ 
tien , & ne pourroit pas ne le pas être > 
on acquiefceroit aux vérités du Chri- 
(Hanifme» comme on acquiesce aux 
>vérités de la Géométrie > qu'on reçoit 
parce qu'on les voit, ou dans leur évir 

dcnce » ou dans le témoigoage univerw 
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ièl des Géomètres. Il n'y a perfbnne ^ 
parmi ceux -mêmes qui ne font pas 
capables de fuivre les démonftrations , 

aui ait le moindre doute fur la vérité 
es propofitions d'Euclide : c'efl: que le 
consentement de tous, les hommes fur 
une chofc qu'ils ont examinée > fait une 
probabilité infinie que celui qui l'exa- 
minera la trouvera telle qulls l'ont 
èrouvée : & une telle probabilité efl: 
pour nous une démonftration rigou^ 
reufè. , » 

Je dis auifî que fi llncrédule avoîc 
des armes viâorieufes contre les do* 
gmes du Chriftianifme , fi ces dogme» 
etoient tels qu'on en pût démontrée 
rimpofiibilité j je dis que perfbnne ne 
ièroit Chrétien , ni ne pourroit l'être* * 

Ces deux propofitions font des fiiites 
nécefiaires de l'empire de l'évidence ^ 
qui captive entièrement notre liberté. 

Je n'examine point ici ce que difent 
qaelques-uns , qu'il y a des hommes , 
qui perfiisdés au fond du cœur de la 
vérité de la Religion , la démentent par 
leurs a£kions : le cas efl impoflible* 

Cependant > en difànt que l'impie nq 

yx • • • 
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£iuroiC crouver de contradiction daos 
008 dermes , & que le Chrétien n'en 
iauroit démontrer rigouretiienient la 
yérité> à Dieu ne plaiie qu'on croie quo 
je reearde le problème comme ég^ 
pour run & pour l'autre. Si le dernier 
degré déridence nous manque » nous 
avons des preuves ailèz fortes pour nous 
peefuader. 

: La vérité de la Religion a fans doute 
le degré de clarté qu'elle dmt avoir 
pour laiiler Tufàge néceflàire à notre 
yokmté. Si la raifbn] la démontroit à la 
rigueur y nous ferions invinciblement 
forcés à la croire > & notre fol feroic 
purement paflive. 

Le grand argument des efprits forts 
contre nous eft fondé fur PimpofÈbi- 
Hté de nos dogmes : & en efiet» fi ces 
dogmes étoient impofliblcs» la Reli* 
gion qui ordonne de les croire fèroit 
détruite. Quelque captieux qu'aient 
été fur ce point les raifbnneraeqts de 
quelques incrédules » ceux qui liront 
les réponfes qui y ont été &ites par des 
hommes bien iupérieurs (a) verront 
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tous ces raifbnoemcnts ibot 
frivoleSé 

Jamais on ne fera voir d'impoilibî- 
lité dans les dogmes que la RjeUgio» 
chrétienne enfeigne. Us paroifièntc^. 
fcurs > & ils doivent le paroître. Si Diea 
a révélé aux hommes Quelque choGà 
des grands fècrets fur Jefquek il a foiw 
iné ion plan , ces fecrets doivent étro 
pour nous incompréhenfibles. Le degré 
de clarté dépend de la proportion en*^ 
tre les idées de celui qui parle y & les 
idées de celui qui écoute : & quelle 
di (proportion , quelle iocommenfucaluU 
lire ne fè trouve-t-il point ici ! 

Je dis plus* Si quelqu^un des Ecri^ 
vains facrés eût ^té tellement inû>iré, 
qu^au lieu de nous donner quelques 
dogmes détachés, il nous eût déduit 
ces dogmes de leur dépendance avec 
le plan général de la Divinité } il n'y 
a nulle apparence que nous y cuflions 
pu rien comprendre. Les principes dont 
il eût fallu partir étoient trop élevés , 
la chaîne des propofitioas étoic trop 
longue 5 on ne peut guère douter que 
des idées d'ordres toiu-à<*faie dî£^E«nts 
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de celles que nous pouvons avoir n'^ 
traOfènt dans ce plan. 

Pouvoic-on croire que le iyftême 
général que Dieu a fuivi j dans lequel » 
non feulement le phyfique , k moral ^ h 
métaphyjîque ^ font combinés 5 mais dans 
lequel uns doutç entrent encore bien 
d'autres ordres , pour lefquels nous 
n'avons ni termes ni idées j pouvoit-on , 
dis'je, croire qu'un tel fyfteme fût à la 
portée des hommes » quand on voit ce 
qu'il leur en coûte pour connoitre quel* 
que petite partie du fyftême du Monde 
pbyfique , combien peu d'efprits font 
capables d'y parvenir ^ & combien il 
efl douteux que les plus fa vants y fbient 
parvenus ? 

L'expofition du plan général au-^ 
roit donc été inutile aux hommes^ Il 
étoit fans doute néceflaire qu'ils en 
connuflent quelques points : mais la 
vue de leur connexion avec le tout 
étoit impoffîble 5 & il fklloit que , par 
quelque principe qui fût à leur por-^ 
tée > ils fè fbumiflent à ce que leur efprit 
ne pouvoit comprendre, 
t Qu'on ne croie pas que nos dogmes 
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aient ici le moindre dé/avantage j ni 
que d'autres Religions , ni d'autres 
teâes de Philofbpnie» donnent des 
réponfès plus (àtisraifantes fur toutes les 
grandes queftions qu'on peut leur faire. 
Il fuffit , pour connoître leur impuî- 
ilance, de jeter là vue fur les fyftêmes. 
que les plus grands Philoibphes de PAn-i 
tiquité , ou que ceux de nos jours qui 
iè font piqués de s'être le plus affran- 
chis de préjugés , ont propofës. Une 
Divinité répandue dans la matière , uà 
Univers Dieu ; un même être dans 
lequel (è trouvent toutes les perfedions 
& tous les défauts , toutes les vertus & 
tous les vices, fu/ceptible de mille mo« 
difîcations oppofëes , eft-il plus facile k 
concevoir que le Dieu du Chrétien / 
Un être penfànt qui (è diflipe ou s'a- 
néantit à la mort, fe conçoit-il mieux 
qu'un être /impie qui fubfifte & con*- 
ierve (a nature , malgré la féparatioa 
àcs parties du corps qu'il animoit î Une 
fuite ians commencement d'hommes &; 
d'animaux, ou une produâion d'êtres 
ôrganifes par la rencontre fortuite des 
atomes > moelle plus croyable .que l'lw<^ 
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ftoire de la Geiiefê ? Je ne parlé point 
des fàUes que les autres ont imagi- 
nées pour expliquer la formacicm de 
f Univers. De tous côtés on ne irou*^ 
vera qu^abfurdités : & plus on y pen^ 
fera » plus on fera force d'avouer que 
Diett , la Nature » & l*honime> ionc 
des objets qui pa(&arit toutes nos idées » 
& toutes les forces de notre efprit. 

Ne pouvant adnaettre pour juge fur 
ces matières une raiibn u peu capable 
de les comprendre , n'y a-t-il donc point 
Quelque autre moyen par lequel nous 
puimons découvrir la vérité? 

Si l'on réfléchit attoitivement fur 
ce que les plus grands Philofophes de 
tous les temps » & de toutes les (èâes , 
^ui ont fait de la recherche du bonheur 
leur principale étude , ont manqué 
leur but ; & fur ce que les vraies règles 
pour y parvenir nous ont été don- 
nées par des hommes fimples & &ns 
icience ; on ne pourra s'empêcher &è^ 
tre frappé d'étonnement , & de fôu^ 
pçonner du moins qu'un plus grand 
Maître \]ue tous ces Philofophes avoit 
tè^tàé ces règles i ceux de ^ nous 
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Jc8 tenons. Mais voici un areument 
^ui me p^rc^ plus di^eâfic puisforL 

S'il y a un Dica oui prenne foin 
des choies dlci bas » /il y a des via* 
tés quQ tous les hommes doivent rece^^ 
voir , & fur lefquelles la lumière nata^ 
relie ne puii& immédiatement les in» 
ftruire^ il faut quib y puiilent parye« 
mr par quelque autre voie. 
. Il e/l un principe dans la Nature > 
plus univertel encore que^ ce qu'on 
appelle la lumière natunlU ^ plus unifbr^ 
ine encore pour tous les hommes , auifi 
préfènt au plus ftupide qu'au plus ful> 
til : c'efl: k defir et an hmnux. Sera^e 
un paradoxe ae dire que c'eft de ce 
principe que nous devons tirer les re# 
jles cle conduite que nous devons olv 
[erver, & que c'eft par lui que nous 
devons reconnokre 1^ vérités qu'il faut 
croire ? Void la connexion qui eft entrç 
ces chofes. 

Si je veux minflruire fur la naturç 
de Dieu , fur ma propre namre » fuc 
Torigine du Monde > fur fa fin , ma 
raifon efl confondue } & toutes, les 
fèdes me laiHènt dans la même obfcii;: 
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rite. Dans cette égalité de ténèbres y 
dans cette nuit profonde 5 fi je ren^ 
contre le fyftème qui eft le feul qui 
puiile remplir le defir que j'ai d'être 
iieureux , ne dois-je pas a cela le recon- 
noitre pour le véritable ? Ne dois-je 

Eas croire que celui qui mé conduit ai| 
onheur eu celui qui ne faurcût me 
tromper ? 

. Ceft une erreur, c'eft un fknatifme» 
dé croire que les moyens doivent être 
oppofës , ou diâérents , pour parvenir 
à un même but , dans cette vie , & dans 
une autre vie qui la fuivra : que poui: 
être éternellement heureux, il raille 
commencer par s'accabler dé trifteffe 
& d'amertume# Ceft une impiété de 
penièr que la Divinité nous ait dé- 
tournés du vrai bonheur , en^ nous 
offrant un bonheur qui lui étoit incom- 
patible. 

Tout ce quil faut faire dans cette vie 
pOîir y trouver le plus ffond bonheur 
dont notre nature joit capable y eji fans 
doute cela même qui doit nous conduire 
au bonheur kernel. 

FIN. 
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AVERTISSEMENT. 

L^EcRlT qu'an, donne ici itoit d^ 
meure pendant quelques années danê 
tùbfcurué. La rareti des exemplaires ; 
ilont on rLavùit in^rimé qvLune dou:^ai^ 
ne pour quelque^ amis ^ la difficulté St 
la matière quil traite , tr^ peut-^tre 
fa juflt yàUur , t)eyoimt laiffe prefquê 
inconnu. 

Loîfque k LArain tTtdther le fit 
paraître Vannée dernière dans un recueii 
de mes Ouvrages , plufieurs Lueurs la 
regardèrent tanime qtteiqtte ekojè d'inin^ 
teûigiMe ; dttatrts n^ nrem que det 
n^exions fon oammwuf. 

Entre t:es deux extrémités ^ fen ourtM 
laiffepenfifr eaut te <pLon aurékvoalu , 
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fi Von ne ni eut fait lire le jugtment 
quen a porté un homme tout autrement 
éclairé que ces Critiques Mais fi ce jur 
gement ne pouvoit m* être indiffèrent par 
r autorité de celui qui le portoit ^ il me 
devenait encore bien plus, iméreffam que 
les foupçons qu'il faifoit naître. 

M. Botndin ^ qui avoitfims doute vu 
les réflexions philoibphiques fur Pôrigî- 
ne des Langues , avant quelles fiiffent 
publiques / & quon encoramt • t Auteur ^ 
avoit fait fur cet Ouvrage des remar* 

que je /ne fi^ofu quil naurou jamais pU'- 
lliées. Ces remarques * commencem ainS,. 

U ne faut pas deioapder de. qui 

eft cet ouvrage ? La pedpeflè.du.vo- 

ilfune K la pcécUloa géométrique - qui 

y règne, 
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y règne , & les doutes métaphyfîques 

dont il eft rempli , en décèlent afiez 

TAuteur , êc feroient (bupçonner que 

iès recherches fur l'origine des Langues 

n'en font que le prétexte. 

Je jie me laijje point prendre par ce 

dèbuf. Tout ce que dit M. Boindin 

d'avhuageux pour moitâumeroii cghtre ^ 

Ji ce qt^il înjînue enfidteétoit 'fondé. 

Plus un ouvrage \de,fettê nature, auroit 

de pricifion & de Géométrie ^ plus il 

pourroit être pernicieux. Mais je me crois 

fi fur de détruire de tels foupçôns ^ que 

je ne cr^ns point de remettre fous les yeux 

du LeSeur les remarques de M. Boindin ^ 

quon trouvera à la fin de cet écrit , 

pourvu qvLon Ufe enfuiteavec auention 

ce que jy réponds ^ ou ce quefexpRque% 
OIttv. de Mauperc 't^xoù L jEC 
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IES lignes , par fefqoels- les' 
hommes' ont défigné leurs' 
drëriiieres- idées; ont tant d'in- 
fluence rar tbutes nos connoiinmces , 
<jue je etoir gue des recherches far 
^origine dès Langdes, & fiir la ma- 
lîiere dont dles fe fodtr formées , 
tùitium autant (f attention; , & peuvent 
être aofli utiles dans l'étude de Ù' 
Rij 
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Philofbphie que d'autres méthodes qui 
Mtiflènt fouvent des fyftêmes fur des 
mots dont on n'a jamais approfondi 
Je fcns. ' 

IL 

On voit aflez que Je ne veux pas 
parler ici de cette émde des Langues 
dont tout Pobjet eft de (avoir que ce 
Gu'on appelle pain eii France s'appelle 
bread à Londres : plufîeurs Langues ne 
paroiflènt être que des traduâions les 
unes des autres } les expreffions àcs 
idées y font coupées de la ■ même ma- 
nière , & dès-lors la comparaiibn de 
ces Langues entre elles ne peut rien 
nous apprendre. Mais on trouve des 
Langues , fur-tout* chez les peuples 
fort éloignés , . qui ièmblent avoir été 
formées fur des plans d'idées fî diâfe- 
rents des nôtres , qu'on ne peut pref^ 
que pas traduire dans nos. Langues oc 

S LU a été une fois exprimé dans celles- 
. Ce feroit de la çomparaifbn de ces 
Langues avec les autres qu'un efprit 
philoibphiquê pourroit tirer beaucoup 
d'utilité. 
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III. 

Cette étude ed importante , non 
feulement par Hnfluence que les Lan* 
^ues ont mr nos connoiilances , mais 
encore parce qu'on peut retrouver 
xlans la conftxuÂion des Langues des 
vefHges des premiers pas qu'a fait 
l'efprit humain. Peut-être fur cela les 
jfdrgons des peuples les plus fauvages 
pourroient nous être plus utiles que 
les Langues des nations les plus exer- 
cées dans l'art de parler , & nous 
apprendroient mieux i'hiftoire de notre 
efprit. A peine fbmmes-nous nés , que 
nous entendons répéter une infinité de 
mots qui expriment plutôt les préjugés 
de ceux qui nous environnent , que les 
premières idées qui nâif&nt dans notre 
efprit : nous retenons ces mots > nous 
leur attachons des idées confufes 3 Se 
voilà bientôt notre provifion faite pour 
tout le refte de notre vie ^ (ans que 
le plus (buvent nous nous fbyons avi- 
fés d'approfondir la vraie valeur de 
ces mots , ni la fureté ^ des connoiâan* 
ces qu'ils peuvent nous procurer , oa 

JR. iij 



nous Élire croire que nous poiTédons. 

ly. 

« 

Il cflb v>:« quç , e^cfçté çça J^aor 
giie% qui ne p^oi^èot q^ 1^ tra<iur 
âion$ des autres , toutes les ^tre; 
Soient /impies dans leiu's cQoiqienqer 
fnent^. Elles ne doivent leur origine 
(})l'à des bpQames iîmpj^s ^ grQiEei?« 
gui ne formèrent d'abpfd que le pe» 
ge fîgnes dont ils ayoîent li^in, pour 
^primer leur$ premières Idées^ Mail 

Hentôt les idées iè combinermt les 
i^n^ avec les autres , $c Ce multiplie; 
lent j on multiplia 1^ pis» , 6ç ibuvco» 
9)ên)e au-delà 4a nomtve des idées» 

V. 

Çependa^î ces nouvelle? pyprfiffiofl» 

^u'op ajouta dépendirent bê^tiçoup 

4es premières » qui Jçur /èryirent 4s 
bglès » êç 4e-là eft venu qw, danj? k9 
9)êmes contrées du Monde , à^m cçlhgt 

oU ces ba^ç ont été le? mêmes » les 
flprits ont iék aflè» le ijftêipe cliemini 
if. les Sciences om pi^is à peu pris b 
etçipe^ tour. 
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Puifque les Langues font forûes de 
cette première fimpHcitc , & qu'il n'y 
a pe&tHejCnâ .pki$ a^ Mp9^^ 4e peuple 
oSiiiz (t^uvjige p9ur -fious Inflruire di^ 
Jiâ rôdborcfaK^ . d'une vérité pure q^ 
<;h«que g^oération a Ql)(c^rcie ^/éf 
que d'un a^tre cô^é le$ premiers IB^ 
menés de 9)ou exiftençc te f^t^mv^ 
me ieryir dans cet^e itcherche j quç 
)'ai perdu totalement k fbuvenii; df 
mes pretnieres idées > de i'étopnemenf 
que me çauià la vue des objets lori^ 
que j'ouvris les yeux pour la premieiç 
fois , ^ des premiers^ jûgeKnent& qu^ 
je portai dans cec ^ge> où^mon amç 
{>lus vuide d'idées m'auroit été plu^ 
facile i counoitre qu'eUe.i^ Teft aur 
jourd'liia ) parce qu'elle étoit , pouf 
ainfi dire , plus elU^m^.ii pufq^e-^ 
dis-je » je fu^s privé de^ ces^ moyens <d^ 
m'inftr:Uire ^ & que je ^is obligé. de 
recevoir ' ucie infinité d'exprâliotit 
établies^ ^ ou 4u nioijbsr de Q>'en &ryir y 
tâchcwa 4'ed coaix)^ le- ioas ^ M 
iorce^ ^ l'étwdtte :. isçn^Qii^ni ^ \'^ 
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gine des Langues ^ & voyons par quels 
degrés elles le font formées» 

V . ' ^ VIL . 

- * 

'Je fuppofe qu'avec les mimes ùlcuU 
tés que j*ai d^apjJcrcevbir & de raî- 
^imer , j'êufle perdu le (buvenir de 
toutes les perceptions que j'ai eues 
jufqu'ici , &.de tous les ràifonnements 
que j'ai faits 3 qu'après un iommeil, 
V^uî m'auroit fait tout oublier , je me 
Iroiivafle fubirement frappé de per- 
ceptions telles que le hazard me les 
pré/cnteroît s qiié ma première per- 
ception fût,- par ex, celle que j'éprou- 
ve, aujourd'hui , lorfque je dis ^Je vois 
wi arbre 3 qli'enfuite j'cuflc la njême 
|)erccptîon que j'ai aujourd'hui , lors- 
que je dis , je vois un cheval : dès 
que je recevrois ces perceptions , je 
verrois auflî-tôt que l'une n'cft pas 
l'autre , je çhercheroîs a les diflin- 
guer 3 & comme je n'aurois point 
âe Langage formé , je ' les diftîn- 
guerois par quelques marques , & 
fouiToîs me contenter de ces ëxpre. 
^ns>Â ScB) pbttr les laêmes chofcs 
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que j'entends aujourd'hui , lorfque je 
dis , je vois un arhre^ je vois un cheval. 
llecevant enfuite de nouvelles per^ 
ceptions , je ppurrois toutes les* dé/î^ 
gner de la forte j &: lorfqim je dirois » 
par exemple , >R » j'entendrois la même 
cliofe que j'entends aujourd'hui » lorl^ 
que je dis » je vois la mer. 

VIII. 

Mais parmi ce grand nombre de 
perceptions , dont chacune auroit (on 
iigne , j'âurois bientôt peine à diftin- 
guer à quel (igné chaque perception 
appartiendroit j & il raudroit avoir 
recours à un autre Langage. Je re« 
marquerois que certaines perceptions 
ont quelque chofe de iemblable , & 
une même manière de m'âfieâer , que 
je pburrois comprendre fous un même 
iigne. Par ^ ex. dans les perceptions 
précédentes , je remarqueras que char 
cune des deux premières a certains 
caractères qui font les mêmes » & que 
je pourrois défîgner par un fîgne 
commun : c^efl ainfî que je change- 
fois mes ;pr«ffiieces . expiiieflions £mplc! 



tU JT g F L g y X jr y 

A & fieri celles-ci > CDf .C£>qut ne 
diâcrcroieoc des p/emieres que par 
cette nouvelle conyentiop , & qui ré- 
pondraiênc aux perceptions que j'ai 
màiofeD^nt) lorfqiSe je dis y je vois w 
arére ^ jt vois un chevaL 
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Tant que les.caraâerès iemblable^ 
de mes perceptions demeureroient les 
mênoes » je les pourrois dé%nef* pat Je 
ieul figne C : mais j'obferve que ce 
figne fioiple ne peut plus fuofîftet 
lorfque je veux.défigner les perce* 
ptions y jevms deux Uans > jt vois trois 
corbeaux. p & que pouctieideiîgnar dans 
ces perceptions par jun même %oe que 
ce qu'elles ont d'eQdétonwrit . fembla^ 
ble » il faut fubdiviièr ces lignes >.& 
augmenter le nombœde kurs parties: 
je marquerai donc' ie^^deux percCf 
ptions y je vois deuxtian^ ^je vois trois 
corbeaux , p«r CGfî, ^ CIK 5 «" 
j'acquecrai ainfi dés .fîgncs pour des 
parâes de ces perceptions .qui pouof 
roient 'entrer dans la cotnpoûtioxi dm 
jfi^oeà dont je ne ienrioat: j«Ba£ ém 
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prûner d*tvttts perceptions qui auront 
ées parties ûsxobbbks à cdles des doux 
perceptions précédentes. 

.1 i ■ - • 

Ces caraâasres , H fie K , iqi;i r^oiv 
dencàZib/ix Ac 1 ca^aixrr , ne poorronc 
iuffire que tant <]ue je n'aurai point i 
faice k defçription de lions èc dç cor^ 
beaux : c$r lî je veux analyièr ces 
parties de perceptions , il faudra en- 
core ibbdiviier les iignes« 

XL 

Mais le caraâcre C , qui répond à 
je voif > fttbfiftera dfns toutes les per- 
ceptions de ce genre ; fie je ne le 
changerai >qtte lorsque j'aurai à défigner 
des percpptions en tout différences i 
comine celles-ci , jUmmds des fans ^ je 
fins des fieurs ^ fiCc. 

Xn. 

- ^ - «■ 
« ». « *• 

Oeft ainil que fe fbnt formées ks 
Langues. £t. comme lesiLfuiraes uno 
fob £)rtnées peuvent' indcuuie dans 
plufiours eneeuœ ^; & altàrer toutes noi 
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conooiâànces , il eft de la plus grande 
importance de bien connoître l'origine 
des premières propofitions > ce Qu'elles 
étoient avant les Langages établis , ou 
ce qu'elles feroient fi Ton avoit établi 
d'autres Langages. Ce que nous appcL 
jbns nos (ciences dépend :fi intimement 
des manières dont on Vefl: fervi pour 
défigner les perception^ » qu'il me (em« 
ble que les queftions & .les .proportions 
ièroient toutes difierentes fi l'on avoit 
établi d'autres, expreffions des preuiieres 
perceptions. 

XIIL 

-: Umerièmble qu'on n^auroît jamais 
fait ni queûions > ni propofitions , fi 
l'on s'en étoit tenu aux premières ex- 
prefiions fimples A,B,C9D, &c. Si 
k mémcnre avoit été, afiez forte pour 
pouvoir ' défigner chaque., perception 
par un figne fimple , &c retenir chaque 
iîgne, fans le confondre avec les au- 
tres , il me fenible qu'aticune des 
queftions qiïi; nous embarrafiènt tant! 
aujourd'lxui : ne fèroit jamais même 
intréedaiur. notre .efprit j/ficique > dans 
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cette occafion plus que dans, aucune 
autre > on peut dire que la inémoir& 
eft oppoiee au jugement. 

Après avoir compofë > comme nonsr 
avons dit , les exprçifîons de diâfëren*. 
tes parties , nous avons méconnu notre» 
ouvrage : nous avons pris chacune des^ 
parties des exprcfEons pour des chofês y. 
nous avons combiné les chofès entre 
elles > pour y découvrir des rapports 
de convenance ou d'oppofition 3 & de-.* 
là eft né ce que nous appelions nos 
Jciences. 

Mais qu'on fuppbfe pour un moment 
un peuple qui n'auroit qu'un nombre* 
ijLe perceptions afièz petit pour pouvoir. 
les exprimer toutes par des caraâeresî 
fimples : croira-t-on que de tels hom« 
mes enflent aucune idée des queftions 
& des propofîtions qui nous occupent i 
£t quoique les Sauvages & les Lappons 
ne foient pas encore dans le cas d'ua 
aufE petit nombre d'idées qu'on le> 
fuppo/e ici .leur exemple ne prouvent- 
il pas le contraire > 

Au lieu de fuppoier ce peuple dont.^ 
le nombre de -perceptions iferoitiii; 
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fcietf é f fixppofoDS ^ e& tm autre qu} 
âuroic mtatir de percepciotts que dous » 
mais qui auFok ufie inàikàrc dfiaî 
fafte pour les déiîgder roates par des 
figues ûttîfk§ , ifldépaidaots )e« «rns^ 
des autres ^ £c qœ ks ««tcHt td tSèt 
défignées MT de td» %£NW t ces ^om- 
mes ne fadjcnt-làs pu dans k cas des 
preinie» dont Hoos tcuous de parler ? 
• Voici un es^mple de^ embarras où 
ont jeté ks Langage» établis^ 

XIV. 

Daus^ tes dénomiœKkns qUr^'on a 
données aux perceptiûiM duis Péta-- 
bOâcment de nos^ Langues , coenÊtit la 
nsuldtudc dsis %nâs ânples furpafic^ 
tr«r f étendutt de la mémoire , & auroit 
jeoe à tous moments dans k confodoni 
on a donné des lignes généraux aux 
parties qui fk trouvoienc le pii:» Ù)ïl^ 
wnir dans les perceptions: , &: fûn a 
dcfîg»é ks autres par des^ fignes pai^- 
tkotiers; r dons oa pourrok faire uûge 
dans tous les iignes CAmpc^ des 
expreffibi» oà ces osèthes parties fb 
ttottvoieftt :; on évicoit par-là U mul^ 
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tiplicatlon des fignes (knples. Lorfqu'on 
a voulu anaiyfèr les perceptions y on 
A vu quis certahii^s parties fe trouvent 
eommuf^es à plufieurs » &:plits ibuveot 
répétées que les dâtres ; on -a* regardé 
le» precnieres comme des A]|et» &ni 
l^quels les deràierés ne pouvaient fuis, 
fifter. Par isH. dam cette partie dû 
perception que j^appetle ari^^ ^ on a vu 
qu^il k troùvoit quelque chofe dd 
commun i ckévéU-, à S»n\ à cofieâu ^ 
SCC0 pendant que leâ autrear ckofes va^ 
lâoient dansf ces différente» perceptions. 
^ On a formé pour cette partie oni^ 
forme dans les di^rentes perceptions 
un (igné général , & on K rc^rdé 
cditame la l^ ùvt h Jkjêt- fur Kquel 
réfiêieni: les autres parties ddperdeptionai 
qui s'y trouvent le plus fouvent jointes 9. 
pai^ opposition à cette partie uniforme 
ées percepdons> on a défigné lesaiïtreï 
parties , ^us fojettes à varier , par \m 
autre figne général 3 & c^eft ainfi qii'ori 
s'eft formé Tidéo dcjiih/iance , attri- 
buée à la partie uniforme des perce- 
ptions » èi Tidee de mode > qifon attri-;^ 
imc aux aneresk 
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XV. 

Je ne fais pjis s'il y a quelque autre. 
difFérenoe. entre les fubftances & les 
modes*. Les Philosophes ont voulu éta*, 
blir ce cara^ere cÛftinâif , que les 
premières fè peuvent concevoir feules ,^ 
& que les autres pe le faurolent.» & 
ont befoih. de quelque fupport pour 
être conçues. Dans arire , ils ont cru 
que la partie de cette perception qu'on 
appelle étendue j & qu'on trouve aulG 
dans^cÂfv^^ lion ^ ^c« pouvoir être, 
prifè pour cette, fifb (lance ; & que les 
autres parties , comme couleur ^ figure, 
&c. . qui . différent dtos arbre , dans 
cheval . dans Uon > ne dévoient être re-. 
gardées que comme des modes ^ MaiS; 
je youdrpis bien qu'on exaipinat fî>ea 
cas que tous les olpjets d^i Monde ^ îa^ 
Sknt yerds > on .n'auroit pas eu la* 
même r^i^n de prçndre la yerdeur 
^V^ finance. 

XVL 

Si l'on . di.t qu'on peut dépouiller 
l'arbre de là verdeur j ^ qu'on ne le 

peut 
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peut pas de Ton étemàie : je réponds 
que cela vient de ce que dans le 
Langage établi on eft convenu d*appel- 
1er arbre ce qui a une certaine figure 
indépendamment de (a verdeur. Mais 
fi la Langue avoit un mot tout diffé- 
rent pour exprimer un arbre fans 
verdeur & fans feuilles , 6c que le 
mot arire fût néceflairement attaché 
a la verdeur > il ne fèroit pas plus 
poffible d'en retrancixer la verdeur que 
rétendue. 

Si la perception que j'ai d'arl^re c(k 
bien fixée , &c limitée , on ne fàuroit 
en rien retrancher fans la détruire. Si 
elle n*cft compofce que d'étendue , ^- 
gure , & verdeur , & que je la dépouille 
de verdeur ti figure, il ne reftera qu'une 
perception vague d'étendue. Mais 
n'auroisje pas pu par de femblables 
abftractions dépouiller Varbre de Véten* 
due & de la figure , & ne fcroit*il pas 
reflé tout de même une idée vague 
de verdeur f 

XV IL 

Rien n'efl plus capable d'autorifer 

OcHVn d€ Maupen. T9m€ L S 
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mes doutes fur la queflion que je fais 
ici , que de voir que tous les hommes 
ne s'accordent pas iur ce qu'ils appel* 
leot fubfiance & mode. Qu'on interro- 
ge ceux qui n'ont point fréquenté les 
écoles } ôc l'on verra , par l'embarras 
CIL ils (eront pour diftinguér ce qui 
eft mode & ce qui efl fubftance , fi 
cette didinâion paroit être fondée fur 
la nature des cho/es. 

XVIIL 

Mais fi l'on rejette le jugement de 
ct:^ fortes de perfonnes , ce qui ne me 

{)aroît pas trop raifbnnable ici , où 
'on doit plutôt confulter ceux qui ne 
font imbus d'aucune doârine , que 
ceux qui ont embrafle déjà des fyftê- 
mes 5 a l'on ne veut écouter que les 
Philofbphes , on verra qu'ils ne font 
pas eux-mêmes d'accord fur ce qu'il 
faut prendre ^omx fuhfiance , & pour 
mode. Ceux-ci prennent Vefpace pour 
une fubftance , & croient qu'on le 
peut concevoir fcul indépendamment 
dé la matière : ceux là n'en font qu'un 
mode^ & croient qu'il ne fâuroit fubfifler 
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iàns la matière. Les uns ne regardent 
la penjee que comme le mode de quel** 
c^M'zMtïcfubftance , les autres la pren- 
nent pour la Jiihjiance elle-même. 

XIX- 

Si l*on trouve les idées fî difFérehtes 
chez des hommes d'un même pays , £c 
qui ont long'temps raifbnné en^mblc ^ 
que feroit-ce fi nous nous tranfportions 
chez des nations fort éloignées, dont 
les Savants n'euflènt jamais eu de com- 
munication avec les nôtres , & dont 
les premiers hommes euflent bâti leur 
Langue fur d'autres principes ? Je fuis 
petmadé que fi nous venions tout-à- 
coup à parler une Langue commune , 
dans laquelle chacun voudroit traduire 
ies idées, on trouveroit de part ôc d^au* 
tre des raifbnnements bien étranges , ou 
plutôt qu'on ne s'entendroit point du 
tout. Je ne crois pas cependant que la 
diverfité de leur Philofbphie vînt d'au- 
cune diyerfité dans les premières perce- 
£tions 3 mais je crois qu'elle viendroit du 
angage accoutumé de chaque nation » 
de cetu dejlination dcsjignes aux diffcrcrim 

Sîj 
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tes parties des perceptions : defiination 
dans laquelle il entre beaucoup (T arbitrai^ 
re, & que les premiers hommes ont pu faire 
dt plujîeurs mameres diffhremes ; mais 
qui une fois faite de telle ou telle ma- 
nière ^ jette dans telle ou telle proposition ^ 
& a des influences continuelles fur tou- 
tes nos connoijpmcesm 

XX. 

Revenons au point où j^en étoîs de- 
meuré 3 à, la formation de mes premiè- 
res notions. J'avois déjà établi des 
fignes pour mes perceptions 5 j'avois 
formé une Langue , inventé des mots 
généraux & particuliers y d'où étoient 
nés les genres > les efpeces , les indivi- 
dus. Nous avons vu comment les 
différences qui fe trou voient dans les 
parties de mes perceptions m'avoîent 
fait changer mes expreflîons ifimplês 
A & B , qui répondoient d'abord à je 
vois un arbre ^ & je vois un cheval ; 
comment j'étois venu à des fignes plus 
compofés , C D , C E , dont une partie , 
qui répondoît à je vois ^ demeuroit la 
ïacme dans les deux propofitions , pen- 
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dant que les parties exprimées par D , 
& par E , qui répondoient à un arbre y 
ëciun cheval ^ avoîent cliangé. J'a vois 
encore plus compofé mes figncs , lorC 
quii avoit fallu exprimer des perce- 
ptions plus différentes , comme , je vois 
deux lions y je vois trois corbeaux ; mes 
iignes étoient devenus pour ces deux 
perceptions , C G H , & C I K : enfin on 
voit comment le befbîn m'avoit fait 
étendre & compofer les fîgnes de mes 
premières perceptions, & commencée 
un Langage. 

XXI. 

Mais je remarque que certaines per- 
ceptions , au lieu de différer par leurs 
parties , ne différent que par une efpccc 
d'affoibliflèment dans le tout 5 ces pec- 
ceptions ne paroiilent que des image» 
des autres 5 &: alors, au lieu de dire 
CD, {je vois un arbre ) je pourrois 
dire c d , j^ai vu un arbre. 

XXIL 

Quoique deux perceptions iemMcQt 
ctre les mêmes > l'une fè trouve queh 

uj 
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quefois jointe A d'autres perceptions 
qui me déterminent encore à ehaâget 
leur expreflîon* Si , par ex* la perce- 
ption C'd , /ai vu tin arbte ^ fe trouve 
jointe à ces autres , je fuis dans mon lit, 
jai dormi ^ &c. ces perceptions me 
feront changer mon exprefllon c d « 
/ai vu un arbre ^ en y ^, foi rêvé dun 
arbre. 

XXIIL 

Toutes ces perceptions fe reflem- 
blent fi fort , qu'elles ne paroiflcnt 
différer que par le plus ou le moins de 
force > & elles ne paroiflcnt être que 
de différentes nuances de la même 
perception : ce n'efl que le plus ou le 
moins de nuances de la même perce- 
ption , ou Taflociation de quelques- 
autres perceptions , qui me font dire je 
vois un arbre y je penfe à un arbre , j*(U 
rêvé d^un arbre ^ &c. 

XXIV- 

Mais j'éprouve une perception com- 
pofée de la répétition des perceptions 
précédentes , & de l'aflbciation de 
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quelques cîrconftanccs qui lui donnent 
plus de force , & fcmblent lui donner 
plus de réalité : j*ai la perception /ai 
vu un arhre , jointe a la perception 
yétois dans un certain lieu : j'ai celle 
J'ai retourné dans ce^ lieu y foi vu cet 
arbre ; foi retourné eru:are dans le mêmà 
lieu y foi vu le même arbre y &c# cette 
répétition , & les circonftances qui 
raccompagnent , forment une nouvelle 
perception , je verrai un arbre toutes 
les fois que j*ir ai dans ce lieu : enfin 
\il y a un arbre. 



XXV. 

Cette dernière perception tranfportc 
pour ainfî dire (a réalité fur fbn objet , 
& forme une propofîtion fur l'exîftcncc 
de l'arbre comme indépendante de moi. 
Cependant on aura peut-être beaucoup 
de peine à y découvrir rien de plus 
que dans les propofîtions précédentes , 
qui n'étoientque des fîgnes de mes per- 
ceptions. Si je n'avois jamais eu qu'une 
lèule fois chaque perception je vois 
un arbre y je vois un cheval y quelque 
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vives que ces perceptions euflent été , 
je ne fais pas fi j'aurois jamais formé la 
propofition il y a : fi ma mémoire eût 
été afiez vafle pour ne point craindre 
de multiplier les fignes de mes per« 
ceptions , & que je m'en fuile tenu 
aux exprcflions fimples Â , B , C , D , 
&c. pour chacune , je ne ferois peut- 
être jamais parvenu à la propofition il 
ya^ quoique j'euflc eu toutes les mê- 
mes perceptions qui me l'ont fait pro- 
noncer. Cette propofition ne (croit-elle 
qu'un abrégé de toutes les perceptions 
je vois j jai vu y je verrai ^ &c* ? 

XXVL 

Dans le Langage ordinaire on dît, 
il y a des fans* La plupart des hommes 
fe repréfèntent les fbns comme quel- 
que chofè qui exifl:e indépendamment 
d'eux* Les Philofbphes cependant ont 
remarqué que tout ce que les fbns ont 
d'exifi:ence hors de nous n'eft qu'un 
certain mouvement de l'air caufe par 
les vibrations des corps ibnores» 6c 
tranfinis jufqu'à notre oreille. Or cela , 
^ue j'apperçois lorsque je dis jenunds 
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desjons ^ ma perception , n'a certaine- 
ment aucune reflemblance avec ce qui 
£c paflè hors de moi , avec le mouvc 
ment du corps agité : voilà donc une 

Ï>erception qui eft du même genre que 
a perception Je vois ^ & qui n^a hors 
de moi aucun objet qui lui reflemble^t 
La perception Je vois un arbre n'eft- 
elle pas dans le même cas ? Quoique 
je puiflè peut-être fuivre plus loin ce 
qui iè paile dans cette perception » 
quoique les expériences de l'Optique 
m'apprennent qu'il fè peint une image 
de Parbre fur ma rétine 5 ni cette ima- 
ge , ni l'arbre , ne reflêmblent à ma per-; 
ception» 

XXVIL 

On dira peut-être qu'il y a certaines 
perceptions qui nous viennent de plu- 
ueurs manières : celle - ci , y e vois un 
crhre y qui eft due à ma vue , eft encore 
confirmée par mon toucher. Mais quoi- 
que le toucher paroifle s'accorder avec 
la vue dans plusieurs occafîons > fi Poa 
examine bien , l'on verra que ce n'eft 
que par une e^ece d'habitude que l'un 
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de CCS Cens |>eut confirmer les perce* 

i>tions qu'on acquiert par Tautre. Si 
'on n'a voit jamais rien touché de ce 
qu'on a vu , & qu'on le touchât dans 
une nuit obicure , ou les yeux fermés » 
en ne reconnoitroit pas l'objet pour 
être le même j les deux perceptions Je 
vois un arbre ^ je touche un arbre ^ que 
j'exprime aujourd'hui par les fîgnes 
CD, & P D , ne pourroîent plus s'ex- 
primer que par les fîgnes C D , & P Q^, 
qui n'auroient aucune partie commu- 
ne ) & (croient abfblument différentes» 
]La même chofè fè peut dire des per- 
ceptions qui paroîtroicnt confirmées 
d'un plus grand nombre de manières* 

XXVIIL 

Les Phîlofbphes feront , je croîs , 
prefque tous d'accord avec moi fur 
ces deux derniers paragraphes 5 & 
diront feulement qu'il y a toujours hors 
de moi quelque chofè qui caufè ces 
deux perceptions, je vois un arbre 3 
y entends des fons : mais je les prie de 
relire ce que j'ai dit fur la force de la 
propofitîon il y a ^ & fur la nianiere 
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dont on la forme. D'ailleurs que (èrt- 
il de dire qu'il y a quelque choie quî 
efl: cauie que j'ai les perceptions Je 
vois , Je touche j J'entends ^ fi jamais ce 
que je vois , ce que je touche , ce que 
j'entends ne lui reflcmble ? J'avoue qu'il 
y a une caufe d'où dépendent toutes 
nos perceptions , parce que rien nejl 
comme il ejl fans raifort. Mais quefle 
cft-elle cette caufe ? Je ne puis la péné- 
trer, puifque rien dé ce que j'ai ne lui 
reflèmble. Renfermons - nous fur cela 
dans les bornes qui font prefcrites à 
notre intelligence, 

XXIX. 

On pourroît faire encore bien der 
queflions fur k fucceflîon de nos per- 
ceptions. Pourquoi fc fuîvcnt - elles 
dans un certain ordre ? Pourquoi fè 
fuivent - elles avec de certains rapports 
les unes aux autres ? Pourquoi la per. 
ception que j'ai , Je vais dans t endroit 
où J'ai vu un arhre ^ cft-çlle fiiivie de 
celle. Je vois un arhre ? Découvrir la 
caufè de cette liaifbn » efl vraifèmbla« 
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blement une chofc au-deflus de notre 
portée. 

XXX. 

Mais il faut bien faire attention i' 
ce que nous ne pouvons être nous- 
jnémes les juges fur la fucceflîon de 
nos perceptions. Nous imaginons une 
éùirée dans laquelle font répandues nos 
perceptions, & nous comptons la di- 
flance des unes aux autres par les par- 
ties de cette durée qui fe font écoulées 
entre elles. Mais cette durée qu'ed-elle ? 
Le cours des aflres, les horloges , Se 
ièmblables inftruments , auxquels je ne 
fuis parvenu que comme je Tai expli- 
qué , peuvent -ils en être des mefures 
niffi(àntes? 

Jv JV Jv !• ^ 

I 

Il e(k vrai que j'ai dans mon efprît 
la perception d'une certaine durée , 
mais je ne la connois elle-même que 
par le nombre de perceptions que mon 
ame y a placées. 

Cette durée ne paroît plus la même 
lorique je fouffire» lorfque je m'cnnuiei. 
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OU lorfquc j'ai du plaUîr 5 je ne puis 
la connoître que par la fuppofîtion que 
je fais que mes perceptions fè fuivent 
toujours d'un pas égal. Mais ne pour- 
roit-il pas s'être écoulé des temps im- 
menfes entre deux perceptions que je 
regarderois comme fè fui vaut de fort 
près ? 

XXXIL 

Enfin, comment connoîs-jeles per- 
ceptions pafTées , que par le fbuvcnir y 
qui eft une perception préfente ? Tou- 
tes les perceptions pauees font -elles 
autre chofe que des parties de cette 
perception préfènte ? Dans le premier 
infiant de mon exiflence ne pourrois- 
je pas avoir une perception compoféc 
de mille autres comme paflëes 3 de 
n'aurois-je pas le même droit que j'ai 
de prononcer fur leur fucceflion ? 
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REMARQUES 

SUR LE LIVRE INTITULE 

Re'flexions philosophiopes sur 

L'OfLlGlNE DES LANGUES , ET LA. 
SIGNIFICATION DES MOTS. 

Œuvras de M. Boindin j tome IL 



^ I. T L ne faut pas demander de qui 
X efl: cet ouvrage ? La petîtelle du 
,, Yolume y la précifion géométrique 
„ qui y règne » & les doutes métaphy- 
9) (îques dont il efl: rempli ^ en déce^ 
), lent afiez {a) l'Auteur, & feroient 
ibupçonner que fès recherches fur 
l'origine des Langues n'en font que le 
prétexte 5 & que fon véritable objet 
efl de nous convaincre de Mmper- 
9, feâion de nos connoiflances , & de 
4» l'incertitude des principes fur lefquels 
3, elles font fondées. 

9, IL En effet tout ce qu'on y dit 

(a) M. àê Aùu^MMis^ 
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^j (ur la manière dont les Langues fe 
9, (bdt formées n'eft que la plus foible 
„ partie de Pouvrage , & une pure fup- 
pofition i car ce n*eft point par un 
procédé géométrique i par des divi- 
(îons , des fubftitutions de fîgnes , & 
„ des transformations algébriques , que 
s'eft établie la première manière d'ex- 
primer nos perceptions > niais par de 
fimples additions & multiplications de 
yy figues , à mefure que les idées font 
„ devenues plus compofëes , jufqu'à ce 
5, que ce grand nombre de figncs fim- 
5, pics & particuliers furchargeant la 
9> mémoire , & caufant de la confufion y 
„ait été réduit à des fignes généraux 
,, & abftraits de genres , d'efpeces , Se 
a, d*individus , comme on peut s'en con* 
sy vaincre par l'exemple de la Langue 
„ franque y qui -n'emploie que des infi- 
nitifs avec un pronom perfbnnel , & 
un adverbe de temps , pour défigner 
„ le pré/cnt , le paflc y & le futur , pen- 
5, dant que les Langues cultivées Se 
„ perfedionnées expriment le perfbn- 
„ nel , le nombre & le temps y par 
^y les différentes inflexions du verbe» 

o m. n 



9> 

3> 



PHILOSOPHIQUES. i8^ 



*9 



III. Il faut même remarquer à ce 
fujet une petite négligence de l'Au^ 
„ teur , qui a tout l'air d'une contradi-^ 
9,(%idn, dans l'art, 13* où après avoir 
^, dit que (i la mémoire étoit afièz fot^ta 
9,&c ailèz étendue pour pouvoir défi^ 
,,gner fans confufion chaque p6rc& 
9,ption par un figne fîmple , aucune 
desqueftions qui nous embarraflent 
tant aujourd'hui ne ferpit entrée dans 
,, notre efprit , il en infère enfuitë que» 
dans cette occafion plus que dans 
aucune autre » on peut dire que la 
mémoire eft oppofee au jugement» 
5, Car il femble au contraire qu'il eu 
faudroit conclure que c'eft l'imperfc- 
âion & le défaut de mémoire qui nous 
„ oblige de former ceis queftions em* 
,, barrailàntes , & qui eft: par confëquent 
^, oppoféeau jugement : & peut-être 
y, n'eft-ce U qu'une faute d'expreflion.- 

„ IV^ Maïs rien n'eft plus jufte que 
,9 ce que l'Auteur dit fur les inconvé- " 
,) nients qui réfultènt de la fîgnifîcation 
9, des mots , îc des différents fèns qu'on 
9, y attachç i & fur l'incertitude de9 

Oiuv. d€ Maufcrt. Tonu L T 
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^ priocipes qui font k bâfè & le foa* 
,, dément de nos coûnoiflànc^. £o 
y, cSst les perceptions que nous avons 
^ des objets externes n'en prouvent 
^ point du tout l'exiftence & la réalité j 
yi & les idées mêmes que nous nous for? 
M mons de fiibftance & de mode n'ont 
u rien de fblide ni de réel , & ne prou^ 
^, vent point avec évidence que i'éten- 
f, due £c la penfée (oient plutôt des fub- 
), (lances que des modes. Les rai(bns 
)) que TÂuteur emploie pour nous en 
M convaincre (ont la partie de l'ouvrage 
», la plus importante & la plus curieufe. 

„V. Je douterois (eulement que 
,^ l'aflertion ily a ( des objets externes ) 
9, ne vient que de la répétition des per- 
v^ ceptions que nous en avons , & je 
^ (erois porte à croire qu^une (èule de 
», ces perceptions (eroit auj(& propre à 
o nous perfuader de leur exiAence y 
^ que le grand nombre & la répétition 
mêmes percutions. 



r r 
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VL A regard des réflexions qu'on 
trouve à la fin de l'ouvrage , fur la 
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., durée . & fut l'împoflîbilité ok nous 
„ {bmmcs de la meiurcr > fie de décou- 
>, vrir la caufè de la lîaîfôn Se de la 
„ fucccflion de nos idées , elles fcroîenc 
„ capables d'infpirer des foupçons fur 
„ la néceffité & l'éternité de notre êtrej 
,, & ce fout là de ces vues métaphyii- 
„ ques que l'on peut regarder comme 
„ le principal objet de l'Auteur. Ainli, 
,t quoiqu'au premier coup d'œil cet 
,, ouvrage ne paroîHè point donner de 
„ prifè a la aîtîque , îi eft néanmoins 
„ certain qu'on en pourroît tirer des 
„ indui^ns très-icabreufès. 



Tij 
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RÉPONSE 

'.^X REMARQUES, PRÉCÉDENTES, 
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E puis me plaindre avant tout de 
ce qu'on m'accufe d'avoir > fous un 
titre oui nç promcttoit que des recher- 
ches lur les Langues , caché des re- 
cherches d'un ordre fupérieur à celui 
que je fembloîs traiter. Peut-être le 
titre que j'ai donné à mon écrit n'eft-^ 
il pas le plus jufte qu'on pût lui don- 
ner : mais comme j'ai réduit toutes les 
queftions que mon plan renfermoit 
aux expreifions dont les hommes fè font 
ièrvis pour rendre leurs idées , & que > 
pour réfbudre ces queftions , il me fu- 
ffifbit de faire l'analyfè des fîgnes qui 
les expriment 5 des réflexions (ur la. 
manière dont fb font formées les Lan- 
gues , au lieu d'être le mafque de l'o]> 
j[et que je me propofois , étoient l'objdÇ 
même : &: ce n'eft pas ix^ faute (î , j^c 

T iîj^ 
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réflexions pkilofopfùqMs fur rori^ne des 
tgues , M. Boiodin ^ entendu des 
réflexions fur la Grammaire. 

D'ailleurs ai-)e diifîmulé le but que 
je me propofbis , lorfque j^ai dit dès 
fabord que e'étoit de faire voir l'in- 
fluence qu'ont fur nos connoiilances les 
iignes dont nous fommes convenus 
pour les énoncer , &c pour nous en 
vendre compte à nous-même^ (a) ? 

IL 

Ce que je réponds à cette féconde 
remarque tient à ce que j'ai déjà, ré- 
pondu à la première. La compoiîtion 8c 
décompofition des fîgnesi de nos perce- 
ptions y & leur rapport aux perceptions 
mêmes , forment prefque toutes nos 
connoiflances , &c les font tourner à leur 
gré. Ceft pour apprécier la valeur de 
ces connoiilances que je me fuis éten- 
du fur cette méchanique , & nullement » 
eomme k penfe M. Boindin , pour 
expliquer la méchanique des Langues 
mêmes. Ici M. Boindin a été efiarou- 
thé par quelques lettres de l'alphabet a 



PHILOSOPHIQ^UES, tj* 

dont il a cru l'ufage plus myftérieux 
qu'il n'étoit. Il a peut-être cru ^ue je 
voulois imiter quelques Pbilofbphes de 
ce temps , qui , pour faire paiTer leurs 
ouvrages pour géométriques ou déi- 
montrés , afieâent de mettre des fîgUf- 
res 6c de l'algèbre U où ils ne diiènt 
rien moins que des choies qui en aient 
befbin , ou qui en fbient fufceptibles. 
M. Boindin ne pouvoit trouver cette 
manière d'écrire plus ridicule que je 
la trouve moi-même j mais ce n*eft 
nullement ici le cas , & il n'y a rien 
de plus (Impie ni de moins algébrique 
que l'ufage que j'ai fait des caraâcres 
que j'ai employés. J'avois befoin des 
repréfèntations générales de deux per- 
ceptions, je voulois marquer ce ^uî 
dans chacune pouvoit être pris pour 
Je même » & je le défignois par un 
caraâere commun , tandiis que ie défî- 
gnois par différents caraderes les parties 
différentes de la perception. J'ai , par 
exemple , défigné , je vois deux lions ^ 
je vois trois corbeaux ^ par CGH , 
CIK , dans lefquels je vois ^ qui eft 
commun à l'une & à l'autre percep(ioa> 
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cft exprimé par C $ deux & trois y qui 
font différents , par G &: 1 5 & lions bC 
corbeaux ^ difierents auifi , par H & K« 
M* Boindin avoit une averfîon que 
tout le monde a connue contre tout ce 
qui avoit l'air de mathématique , il a 
cru voir de la géométrie & ae Talge- 
bre ici , où il n'en étoit nullement que- 
fUon. Je voulois repréfènter ce qui 
appartient à toutes les Langues , Se je 
ne le pouvois faire qu'en me fervant de 
caraderes généraux. £n eâfet on peut 
afTurer que les caraâeres dont je me 
iiiis iervi renferment les formules de 
toutes les Langues poflibles pour ex- 
primer les deux perceptions que j'ai 
})ropofees 3 que dans toutes les Langues 
es expreifions de ces deux perceptions , 
Je vois deux lions ^je vois trois corbeaux , 
duos Uones video ^ très video coryos , 
feront ainfi formées &; repréfentées par 
CGFÎ, CIK5 ouGHC,ICK, in- 
dépendamment de toutes règles de 
, Grammaire. £t qu'au lieu des Langues 
À conjugai/bns , on difè comme dans 
Ja Langue franque , citée par M. Boin« 
^tin f /noi voir au iieu de je vois ^ les 
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deux phrafes , moi veir deux lions ^ moi 
voir trois corbeaux ^ feront toujours 
repré(entées de même : bc quand la 
Langue latine , dans une barbarie dont 
elle eft bien éloignée , diroit , video duo 
leo y & video très corvûs ^ ces deux 
phrafès n'en (eroient pas moins repré*^ 
fentées par CGH & CIK5 & le fe- 
roient de même dans les Langues les 
plus éloignées de la méchanique des 
nôtres , telles que les Langues hiérogly- 
phiques , ou telles autres qu'on vou* 
droit imaginer : Sa quand dans quel« 
ques Langues plus rai(bnnées on défini- 
roit davantage & l'on diviferoit encore 
plus les parties de chaque perception % 
jcomme , par ex« . lions en animaux qua^ 
drupedes velus , &c. &; corbeaux en am^ 
maux bipèdes empbimès ^ &c. au lieu de 
H on mettroit alors aqv...& au lieu 
de K l'on mettroit a b e..« & tout ce 
que nous avons dît demeu^eroit le 
même. On peut poufler ces définitions 
& ces multiplications de fignes aufli 
loin qu'on veut, & c'efl: ainfi qu'oa 
forme nos fciences. 

Cette conipofition Se décompQfiûoii 



15» REFLEXIONS 

>i I ■■ ■ I II I I. .. ■- , 

des lignes 9 que M. Boindin regarde 
dans mon écrit conntme une aâaire de 
Grammaire, eft donc quelque choie 
de fi important » qu'on peut dire que 
c^eft en quoi tout confifte , & que c'eft 
le ieiil fil du labyrinthe où nous ayons 
cté égarés dès notre enfance par de$ 
mots prononcés avant que nous fuiEons 
en état d'en faire l'analyfè y U d'en 
connoitre le vrai (ens. Si l'on fuit le 
progrès de cette compofîtion îufqu'au 
paragraphe XXIV* de notre écrit , on 
voit que non feulement elle explique 
ce que c'efl: que l'exiftence des corps ^ 
mais qu'elle anéantit toute diftinétion 
qu'on voudroit faire de deux manières 
d'exifter , l'une dans l'efprit , l'autre au 
dehors. 

On peut voir quelles peines s'eft don- 
né dans un ouvrage confidérable (a) 
on homme célèbre , pour débrouiller 
cette matière y pour dépouiller les corps 
de cette réalité indépendante de nos 
perceptions que le vulgaire leur attri^ 
bue , & dont notre négligence & nos 
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|>réjugcs les ont mis en pofJcffion. Ceft 
que ce Phîlofbphe n'attaque que par 
parties le fyftenie de nos erreurs j il 
démolit l'édifice par le comble , nous 
le fappons par les fondements : édifice 
bien différent de cette tour fameufè 
que la confufion des Langues empê-t 
cha d'élever dans les plaines de Sennaar, 
celui-ci n'eft élevé que par l'abus ou 
l'oubli de la fîgnifîcation des mots. 

IIL 

La trwfîeme remarque roule fur une 
(impie expreilion. Après avoir obfervé 
que fi chacune de nos perceptions i 
fimplc ou compoféc, avoit été repré- 
lentée par un caraârere unique , fi tou- 
tes étoient reftées feulement numéro^ 
tées dans l'ordre où on les avoit reçues > 
notre mémoire n'auroit pu les retenir i 
ni les diftinguers que c'eftla raifbn pour 
laquelle il a fallu en venir à les divifèr 
*n parties repréfentables par des cara- 
éfceres qui dans diflfercntcs perceptions 
ièrcnent les mêmes ^ mais que cette con-^ 
ftruétion des Langues efl la caufe de 
nos erreurs > & l'origine de tant de di-^ 
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fficultés que nous trouvons infblubles : 
j^ai ajouté ( §• XIIL ) dans cette occafion 
puis que dans aucune autre ^ on peut dire 
que la mémoire efi oppofée au jugement. 
Ma penfëe eft que ce qu'on a fait pour 
/bulager la mémoire a jeté le jugement 
en erreur. M* B. prétend que je me fuis 
mal exprimé , & qu'il falloit dire , que 
ceji VimperfeUion & le défaut de mémoire 
qui nous oblige de former ces queflions 
embarraffames ^ & qui ejl par confiquent 
oppojee au jugement* M. Boindin ajou- 
te , & peut-être nefi-ce là quune faute 
d! exprejjion. Nous voulons en effet lui 
& moi dire la même chofe, j'admets 
ion vtyAz comme paraphrafe du mien ^ 
qui , comme tout le refte de ce petit 
traité , eft trop laconique. En tout cas $ 
c'eft au Leâeur à choifîr entre les deuiç 
expreiCons. 

IV. 

Cette remarque ne contenant que 
des éloges , ce fera fans doute celle 
qui mériteroit le plus d'être combattue j 
mais ce n'efl pas à moi à le faire. 
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V. 

J'ai expliqué ( §• XXIV. ) la manîc-- 
re dont nous venons à former cette 
propofîtion il y a : je Tai regardée 
comme le réfultat de plufieurs perce-- 
ptions qui ont certains rapports en- 
truelles ^ comme , Je vois un certcÙTi 
objet 3 je Vai vu ^ je le verrai y &c. M» 
Boindin dit qu'il douteroit que l'aflèr- 
tîon il y a ne. vînt que de la répétition 
des perceptions j &; qu'il feroit porté 
à croire qu'une feule feroit aufli propre 
à nous perfuader de l'exiflence àc^ 
objets externes > que le grand nombre 
&la répétition des mêmes perceptions. 
Comme M. Boindin ne propofe ce qu'il 
dit ici que comme un cloute , 6c que 
je fuis bien éloigné de donner ce que 
j'ai dit pour une démonflration , je 
ne fuis point obligé ni n'entreprends 
de détruire fbn doute. Je crois même 
que le point où différents hommes, 
diront il y a ne fera pas le même pour, 
tous 5 un fimple oui-dire fuffit a quel- 
ques-uns pour leur perfuader l'exiflence 
d'objets que la perception même de 
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vue ne fufEroît peut-être pas pour 
perfuader à d'autres* Je ne fais fi une 
perception unique » qui ne tiendroit â 
aucune autre de même genre y fuffi^ 
roit pour faire dire à un bon e(prit , 1 
il y a , ou ul objet exijie : âc je fuis 
furpris de trouver ici M. Boindin ( à 
qui i*on n'a jamais reproché la crédu* 
tité ) fi facile à perfuader. Mais s'il 
avoit voulu dire qu'une feule perce- 
ption fuffiroit pour établir la propofîtion 
ily a , pourvu que cette perception ^ 
quoique peut-être la première de fbn 
efpece , fe préfèntât comme la répéti^ 
don de plufieurs autres > nous ferions 
du même fentiment > & il n'auroit dit 
que ce à quoi j'en fuis venu dans le 
dernier paragraphe de mes réflexions : 
mais il ne paroit pas que ce fbit là 
iâ penfée. 

Il fèmble. que , malgré fbn extrême 
fagacité , il n^a pas fuivi ou entière-^ 
ment compris le fens de la propofitioit 
il y di Û qu'il efl: refbé au point où 
tous les autres Philofbphes refient , 
lorfqu'après être convenus qu'il (o 
pourroic que tous loi objets que nous 
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confîdérons comme exiftants n'euflènt 
d'autre éxiftence que celle que notre 
perception leur donne , ils diflinguënt 
cette e(pece d'exiftence inteÛigièU 
4'une autre exiftence matérielle hors 
de nous y & indépendante de nous : 
didindion vuidc de fèns , & qui ne 
iàuroic avoir lieu , û. Ton nous a bieii 
fuivist 

Un objet extérieur à nous ne fàu- 
roit reflembler à une perception 5 tous 
les Philofbphes , & même tous ceux 
qui ne font pas Philolbphes , èc qui y 
penfent un peu , en conviennent. 
Quelques-uns ont dé^ réduit les corps 
à de (impies phénomènes } &c pour 
expliquer comment ces corps fe fai^ 
jfbient appercevoir , ont eu recours 
au mot de forces : mais fi ces forces 
appartiennent aux objets mêmes ^ on 
retombe dans Pimpoifibilité d'expliquer 
comment elles agirent fur nous : 6C 
fi elles appartiennent à l'être apperce- 
vaut , ce n'eft plus qu'alligner a nos 
perceptions une cauje inconnue. 
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VI. 

Voici l'article qu'il m'étoit le plu* 
important de relever , parce qu'il a 
plu à M. Boindin de repré(ènter ce 
que je dis fur la Jurée ^ & fur l'im- 
poflibilité où nous fbmmes de la me- 
liirer , 6c de découvrir la caufe de la 
liaifbn & de la fucceflîon de nos 
idées y comme capable de faire naître 
des fbupçons fur la néceflité &c Téter- 
nité de notre être , comme des vues 
métaphyfîques dont on pourroit tirer 
des inductions très-fcàbreufes , qui au-< 
roient été mon véritable objet , & 
auxquelles les réflexions fur l'origine 
des Langues n'auroient fervi que de 
prétexte. 

Tout fyftême intcUeâuel , tout (y- 
ftême dans lequel la révolution des 
aftres , le mouvement des horloges , 
les livres de chroniques & d'hifloires 
ne font que des phénomènes , conduira 
à ces doutes que M. Boindin repré^ 
fente comme fi dangereux : & quoi- 
que notre fyftême aille peut-être plus 
loin que les autres , il ne contient 

rien 
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rien qui puiiïe plus allarnier , ni mêine 
rien qui puiflè altarmer , fî on l'entetid 
bien. Je fuis à couvert fous raucorifè 
dea Auteurs qui ont réduit tout ce que 
iKKis voyons a des phénomènes f (ans 
que les gens les plus orthockixes aiene 
crié contre eux : & it (èroit bien in- 
jufte que M. Boindin voulût me faire 
un crime de ce que \ci dévota ne leur 
reprochent pas. 

Mais fi 1-on veut qoe je m'appuie 
encore d'une autorité plus direàe fis 
]>Ius refpedable, je citerai M» Befjkeley^ 
dont tes èpinions approchent encore 
plus des nôtres. Voudra-t-on que nul 
Plniofopkie foit plus timide que celle 
de cet Evêque } . 

Les autorités ne me fnanqueroient 
donc point , fi j'avois ici quelque cho- 
ie de trop hardi à juftifier : ic elles 
ièroient , je croîs , plus que ruâSfamei 
pour défendre un homme à qui ion 
ctar bL fon genre de vie permettent 
une honnête liberté de penfer. 

Mais jt ne fuis point ici réduk am 
autorités pour me défendre 3 je puis 
faire voir que mes ré^xlons fur la 

Ocuv. de Maufert. Tom. L V 
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y fur rimpoffibilité de la mcfu- 
rer , & de découvrir la caufè de la 
liaifbn & de la fucceifion de nos idées » 
font bien éloignées d'infpirer des fou- 
pçons fur la néceffité &: Véumitc de 
notre être# 

Je conviens qu'il efl: difficile de (e 
juftiiîer contre des accuiktions trop 
vagues , ou de répondre à des obje- 
âîons oui ne préfèntent point de fèns 
aflèz déterminé } & c'en: le cas ou je 
me trouve. Je fixerai donc le fèns da 
reproche de M. Boindin , & je le ferai 
au péril de lui en donner un qui ne 
(êroît pas le fîen 5 mais on verra du 
moins que , dans celui que je lui 
donne , je ne cherche pas à me favo- 
rifer moi-même. 

Ce que M. Boindin entend par un 
être néceffaire & éumely eft apparem- 
ment ce qu'entendent , ou les Philofb- 
phes orthodoxes , lorfqu'ils confîderent 
Dieu comme l^être nécejfaire , éumel ^ 
infini ^ indépendant de tout autre être i 
ou une autre efpece de Philofbphes , 
qui donneroient les mêmes attributs 
à rUniyers. Mt Boindin voudroit - il 
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m'imputer de prendre l'homme pour 
la Divinité ou pour l'Univers ? Vou- 
droit-il faire croire que je le regarde 
comme un être néceilàire > éternel ^ 
infini , indépendant ? moi qui ne lui 
attribue qu'une exiftence fi peu né- 
ccflàire & fi peu étemelle , qu'entre 
deux perceptions qu'il fe repréfente 
comme confëcutives y je dis qu'il 
pourroît y- avoir eu des intervalles 
immenfes où il n'auroit pas même 
exifté i moi qui le regarde comme un 
être qui pourroit être interrompu & 
renouvelle à chaque inftant. Y a-t-ii 
rien de fi éloigné de la néceffité & 
de l'éternité y qu'une exiftence qui n'efl: 
peut-être pas même continue ? M. 
Boindin me reprochera-t-il de prendre 
l'homme pour VEirt infini ? à moi qui 
le reconnois fi bornée que fa mémoii;e 
n'eft pas fiifEfante pour y marquer ni 
retenir fès perceptions , qu'il s'embar- 
rafle continuellement lui-même dans 
les moyens qu'il a choifis pour s'en 
rendre compte. . Enfin dira-t-il que je 
le regarde comme indépendant ? tandis 
que je craignois qu'on ne me reprochât 

Vij 
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de le faire trop gêné ou trop paiGT; 
& que je dis que la cauie de (es 
perceptions eft vraî&mblablement av 
deâùs de notre portée. 

Je me fuis tantôt contraté de dter 
des autorités y parce qu'elles fuâi^ient: 
pour mettre mes opioions à couvert » 
^ que la plupart de ceux à qui j'ao- 
rois à hlre font d'ordinaire plus con^- 
Taincus par les autorités , que capa- 
bles de difcuter eux-mêmes ce qu'ils 
▼oudroient condamner : mais je puis 
dire que le iyfteme qui réfulte de me^ 
réflexions fur Toriglne des Lac^gi^s 
tranche ou anéantit toutes les difm^t- 
tés qui fourmillent dans les autpes fy^ 
Aèirtes. Dans ceux mêmes ou l'on eût 
|>arTenu jufqu'i dire que nous ne iao- 
rioos nous afluœr que tous les objets 
que nous appercevons cxiâeot autre- 
ment que dans notre ame > on peuc 
encore demander il ces objets , outre 
cette exifVence intelligible > n'aur^enc 
fis une autre cxiftenœ réelle Se in- 
idépendante de nous : fie alors » £ le» 
cbjeis font capables de cette autre 
cxiAeQce ^ ia jaier ou en dcHiter ponr- 
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roic. r^ugner à la révélatioo » qui nous 
parle de ces objets comme exiftaott* 
JtAm dès qpç toutç réalité dans les 
pbjets n'efl: ^ ne. peut être que ce 
que j^énonce lorfque je fuis parvenu 
à dire il y a , il n'^fl: plus & il nç 
peut plus être pour les objets diffé- 
rentes manières d'exifter : il eft vrai , 
il eft indubitable quils exiftent dans 
toute retendre de la fîgnifîcation de 
ce mot , & qu'on ne peut plus trouver 
leur exiflence en oppofîdon avec ce 
qui nous efl: révélé. 
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